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MA MÈRE 

— Mere, je n’en puis el faire. 
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Cette éditicjïijiu CQnte'jfou Barril fut présentée uu muîs de 
niai 1930, comme'thèse de doctorat à TUniversité Yale. Elle a 
été préparée à Paris sous la direction de M. Mario Roques, 
professeur à l’Ecole des Hautes Etudes, qui m’a fait profiter 
pleinement de son érudition et de son expérience. Qu’il reçoive 
ici l’hommage de mon entière et profonde reconnaissance. 

M. le professeur Raymond Thompson Hill m’a été d’un très 
grand secours pendant que je préparais la publication de cette 
thèse. Il a patiemment revu avec moi le manuscrit et tout 
en me renseignant et en me conseillant, il a rendu plus 
agréable et plus fécond ce travail minutieux. C’est un plaisir 
pour moi de le remercier en toute amitié. 

Je tiens aussi à exprimer ma gratitude envers ceux qui 
m’ont aidé à réaliser le désir d’écrire et de publier ce livre : 
à M. l’Administrateur de la Bibliothèque nationale à Paris et 
à M. T. FitzRoy Fenwick qui m’ont autorisé à consulter les . 
manuscrits; à M, le professeur Joseph Bédier qui m’a recom¬ 
mandé à M. Fenwick; à M. le professeur Alfred Jeanroy qui 
m’a signalé ce poème inédit; à M. le professeur Albert Feuille- 
rat qui m’a fait l’amitié d’améliorer beaucoup ce livre en reli¬ 
sant le manuscrit et puis de s’occuper de tous les détails de 
la publication; et à Mlle Eugénie Droz qui a eu l’obligeance 
de corriger les dernières épreuves. 


Ce « beau conte d’un chevalier sans repentir » a une vie 
littéraire qui a déjà duré plus de sept siècles. Des versions 
françaises et latines se sont succédées depuis l’année 1218, 
où pour la première fois il fut écrit, jusqu’à l’année 1929 où 
ce grand trouvère de nos jours, M. Joseph Bédier, s’en est servi 
pour sa pièce de Tristrin et Iseut, jouée pour la première fois. 
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PRÉFACE 


à Paris, au Théâtre Sarah Bernhardt, le 19 mars. Elle fut 
publiée dans La Petite Illustration le 15 juin 1929, et qui vou¬ 
dra lire la plus courte et la plus belle version en prose que 
nous ayons du Conte n'a qu’à se reporter à la deuxième scène 
du sixième tableau. Pendant que M. Harment, qui tenait le 
rôle de l’ermite Ogrin, racontait l’histoire à Iseut, les assis¬ 
tants, par leur silence et par l’émotion qu’ils ressentaient visi¬ 
blement, démontraient que ce conte garde encore aujourd’hui, 
ce même pouvoir qui l’avait rendu si populaire pendant le 
moyen âge — le pouvoir d’impressionner les gens, de saisir 
l’imagination et d’éveiller la sympathie de ceux qui l’enten¬ 
dent. 

Il faut donc espérer que l’œuvre de Jean de la Chapele de 
Blois, le premier qui écrivit cette charmante histoire et qui, 
d’ailleurs, la composa si bien, trouvera des lecteurs qui sau¬ 
ront en savourer le charme, fait de sincérité, de foi et de can- 
deur. 


New Haven, le 30 mai 1931. 


K. O. il. 
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AUTEUR. PATRIE. DATE 


Nous connaissons l’auteur du Conte don Barrit pour autant 
qu’on € connaisse ■» quelqu’un de qui on sait le nom, de qui 
on peut lire quelques opinions et quelques sentiments plus ou 
moins personnels. Il se nomme joüham de blais au vers 8, 
JOUHAM DE LA CHAPELE au vers 1261. A part ces deux noms, 
nous n’avons pas sur lui de renseignement précis K La Cha- 
pele n’est vraisemblablement pas un surnom 2 , mais désigne le 
lieu où naquit l’auteur, ou bien quelque endroit avec lequel il 
s’est identifié pendant sa vie. Dans la région blésoise, au début 
du XIII* siècle, se trouvait plusieurs villages ou hameaux appe¬ 
lés La Chapelle, dont trois assez près de Blois : La Chapelle- 
Vendômoise à 13 km., La-Chapelle-Saint-Martin à 17 km., et 
La Chapelle (près de Meung) à 36 km.^. A cause des vers 969- 
970 *, i! faut aussi citer La Chapelle-Saint-Mesmin. Ce dernier 


1, M. Paul Meyer écrit : a Peut-être ce Jeati de Blois 011 Jean de In Chapelle 

doit être Jdentlilé avec Jean le Chapelain, Paiateur du conte du Sacristain. ♦ 
(Ar’oC Cf Extr. des l, xxxiv, î, p. 160-161») Il suffit de lire les deux contes 

pour être convaincu qu’un même homme ne les a pas écrits» Le conte du Sacris¬ 
tain (Montaiglon et Raynaud, Récifeif général des fabliaux^ t* vi, p* 117-137) est 
assez mal composé et écrit, abonde en rime» fautives (p. ex* : Ciï^nt ; congié, 
p. 121; : chambre, p» 124; trere : fetes, p. 131, etc.), et n*eit contient 

qu'une seule qui rappelle un trait dialectal de notre auteur {sans : bon.^, p* 118), 
tandis qu’on en trouve plusieurs qui ne s'accordent pas avec les phénomènes ca^ 
ractéristiques de sa langue (famé : dame, p. 12Üî lamont; mont < multum» p. 13i, 
espérons ; métrons, p. 135, etc*)» Il serait d'ailleurs surprenant qu'un clerc qui 
semble aussi dévot que Jean’ de la Chapelle ait voulu composer un conte aussi 
dépourvu de piété que celui qu'a écrit Jean le Chapelain, malgré le témoignage 
des œuvres si variées d’un Watriquet de Cou vin, el de tant d'autres. Je doute que 
ri dentification suggérée par M, Meyer puisse être établie, 

2, L’auteur était, selon toute probabilité, moîne, comme on verra. 

3, Voir : Carlulaire de la ville de Blois, p» p, Soyer et Trouillard, Blois, 1907, 
p, 312, 374; L. Dclisle, CaL des actes de Philippe Auguslet n^ 1GS2 ; Cart. de 
i*abbape de la Madelaine de C/iafeHudufij p, p. Merlet cl Jarry, Chatcaudun, 1390, 
charte 52; Mémoire de la société archéologique de rOrléanais, t. vi, p* 176* t. xiv, 
p* 213. 

4* ..»iieis c’il lert sires de Meuin* 

car 11 Villainz sant le chenln 


t* 
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endroit est trop près d*Orîcans pour être le lieu de naissance 
de notre poète (à en juger par sa langue) ; mais sa famille 
à la rigueur en pouvait être originaire. De plus, le « sire » 
de Mesmin était révcquc d’Orléans, c’est-à-dire qu’il n’y avait 
pas de seigneur temporel, sauf le roi de France K Peut-être, 
puisqu’il s’agit dans ce passage d’un mariage mal assorti, Jean 
a-t-ii cité le seigneur de cet endroit pour n’ofTenser personne 
de la noblesse®. Jean a pu connaître aussi la ville de Menin 
(arr. de Courtrai, en Belgique) qui était assez fameuse de son 
temps Les guerres de Philippe Auguste contre le comte de 
Flandre et ses alliés, et la victoire éclatante de Bouvines, 
avaient attiré l’attention de la France sur cette région, et on 
trouve, dans une charte de l’époque, le seigneur de Menin 
parmi les prisonniers du roi *. Si c’est à cette ville, si loin de 
son pays natal, qu’il a pensé, c'est probablement pour choisir 
comme exemple de mauvais mariage un ennemi ou, du moins, 
un seigneur que ses lecteurs ne connaîtraient vraisemblable¬ 
ment pas. Mais puisque nous n’avons que deux manuscrits, et 
que l’autre donne, à ce vers, une toute autre leçon (Meon), il 
est impossible de pousser trop loin la question ®, et il serait 


5, Voir la eoplt*, par GaignîèrpSj d*un cartuiaîre dt l*al>bayp, fait par Tabbé 
Adam (en 1^57 ou 1270)^ Bibliothèque nationalei fonds lat. 5420» p. 51-65. 

Ü* Comparer les titres fictifs dans le Romati du Comte d*Anjotif par Jean Maîl- 
lart. 

7. Voir U. Chevalier J Topo-bibliographie, il l'article Menin. 

8. « Nomina mîntum et armigerorum qui pro aliqiiibus dietorum prisionum se 
plegios aut hostagios erga Piiilippum regem soustilucrunt, y> entre lesquels on 
trouve les noms de ceux qui sont <c plcgü pro Petro de Mesnin ». {Historiée Fran- 
coram Scriptores^ Francisci Duchesne, tomus Vj Lutetiæ Parisiorum, anno 
MDCXLIX» p. 2700 

9* Le mol que nous avons imprimé « Menin » se lit dans notre manuscrit-base 
me- suivi de cinq traits verticaux absolument pareils; le mot à la rime dans le 
vers suivant est chê- suivi également de cinq traits, Ici, la seule différence est 
qu’on peut voir, malgré le mauvais état du manuscrit, comme un trait horizon¬ 
tal au*dessus <ie la troisième barre, ce qui en ferait iiti ï. Il est évident que ces 
deux mots sont difficiles à interpréter* Parmi les autres lectures possibles se 
trouve, évidemment, Mëmn (Meung?) laquelle serait préférable si ce n’était pour 
le mot ehëttm qui devrait alors être à la rime dans le vers suivant, et qui est 
inconnu dans le vieux français. (Comp. pourtant kagon, Meyer-Lübke, Rom.- 
Elgm. Wtb., Heidelberg, 193Ü» 3"^ fascicule, art^ 1443.) Mënm serait plus près dti 
Meon que montre Tautre Tnanuscrit que n’est Menfn, mais puisque le mot medfon, 
qui est à la rime avec Meont offre autant de difficultés qu’offrirait c/ièum, j’ai 
préféré la lecture imprimée qui peut se traduire, et qui est au moins suggérée 
par le trait svir la troisième des cinq barres dans le mot vhenin. 

Une seule autre hypothèse semble possible : que le poète écrivit : ..*Menil : 
,,.chenil, et que le scribe changea ces deux mots, Menit était une ville du Berry 
assez connue alors (et il cite le Berry, au vers 590, en prêtant à cette province 
une assez haute importance), et chenfc plutôt que chenîrij est l’orthographe ordi¬ 
naire pour ce dernier mot ^— chenin semble même être inconnu en vieux fran¬ 
çais quoiqu’il soit employé au xvr siècle (Hatzfcld-Darmesteter, Dictionnairet à 
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dangereux de trop fonder sur la solution à laquelle on pourrait 
aboutir. L’auteur cite le Berry au vers 590 et il écrit des vers 
sur la Loire en montrant tant d’affection (v. 519 ss.) qu’il est 
bien évident que ce lleuve était pour lui non seulement le 
mieux connu mais aiissî le mieux aimé. Enfin il s’appelle 
Jean de Blois et sa langue est bien blésoise comme on verra 
Donc, on doit chercher, sans aucun doute, le lieu de naissance 
du poète soit à Blois soit dans ITin des villages appelés La 
Chapelle qui serait assez près de cette ville. On ne saurait pré¬ 
ciser davantage. 

Si, par hasard, Jean de Blois n’a été que frère lai dans l’or- 
tlre cistercien, et s’il a toujours gardé son nom de famille, ce 
fait ne nous aide pas à l’identifier. Le nom de La Chapelle 
était très répandu en France à celte époque, et à Blois on en 
trouve beaucoup d’exemples Aucun document ne nous aide 
à identifier davantage notre poète. 

Mais je ne crois pas que notre auteur ait été un frère lai : le 
Conte don Barrit est plein de détails qui indiquent que c’est un 
moine cistercien qui l’a écrit. Voici quelques-uns de ces pas¬ 
sages : 

Deux fois il cite les moines cisterciens, d’abord en leur attri¬ 
buant autorité dans la question de pénitence : 

728 Se tuit estoient asanblé - - 

cil de Citiaus et de Grantmont, 
des Vaus et de par tout le mont — 
ne montreroient il raison 
comment puissë avoir pardon 
H toulerres, se il ne rent. 


^article rAemO» Mais les preuves nous font défaut, et Ja théorie reste toujours 
une pure hypothèse. 

IQ. Voir là note ci-dessus, 

11. Voir chapitre v, 

12. P. ex*j dons le cartulaire de N,-D, des Voisins, p, 48-49, 118-119, etc. 

les Pièces Originales à la Bibliothèque nationaie^ tome 369 (Nouv. Acq* fr. 
26853), division 8007 Blois divers »), on en trouve une dizaine dans le xiii^ et 
au commencement du xiv^ sièelc; on a même une quittance datée de 1349 qui 
commence : « Sachent tuit que je, Bertran de Blais et de la Chapelle.,^ 

13. La fameuse abbaye des Vaux-de-Cernay (Seirie-et-Oîse) était connue de 
tout partisan passionné de la Croisade contre les Albigeois, comme rétait Jean, 
à cause de son abbé, Guy des Vaux-de-Cemay qui joua un rôle dominant dans 
la prédication de la Croisade en 1206-1207+ L^ordie cistercien s^dentiAa aussi 
avec la croisade par la commission de 12 abbés en 1207, par Pabbé Arnaut de 
Citeaux, légat du pape, qui organisa la prédication en 1206, et par maints autres 
moines qui en firent partie. tVoir Gallia Christianat t. vï, p+ 881, t+ vir^ p. 885» 
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La deuxième citation montre les moines comme modèles 
d’une vie sainte et sans excès ; 

822 Diex ne vieust pa que l’en se tue; 
vieust qu’en menjust resnablement 
et des poisons et de poment 
si comme font cil de Citiaus, 
que l’en les voit et satnz et biaus, 
plus delivres et plus ligers 
que je ne voi ces useriers; 
ja char ne mengeront leur viau, 
et vivent tant que tuit sont veau. 

On sait que la règle cistercienne défendait toute viande, et 
que l’on mangeait deux fois par jour le « poment » (pulmen- 
tum), et exceptionnellement le poisson L’auteur donc con¬ 
naissait la nourriture ciscercienne, et semble admirer ceux 
qui s’y tenaient. 

11 exprime bien d’autres opinions de régulier et de prêtre : 
il conseille la haire à deux reprises (v. 309, 783) <5. Son esprit 
attache une importance capitale au jeûne et il lui accorde une 
grande place dans le poème (v. 789 ss.). Il est évident qu’il 
méprise la femme (v. 169-172): la règle cistercienne défendait 
que toute créature féminine entrât dans le monastère **’; pour 
lui le prêtre est l’intermédiaire entre l’homme et Dieu (v. 258- 
259). 

A ces faits, qui sont de première importance, on peut en 
ajouter d’autres, moins saillants, mais qui apportent des preu¬ 
ves secondaires à notre démonstration : l’histoire qu'il ra¬ 
conte est un « exemplum » dont un des deux personnages est 


887-S88; Janauachek, Originum Cisterciensium, L i, p. 96; Pétri Valtium SarnaJi» 
Hgstoria Albigensis^ p* 21-24, 41-47, 292-293 et pasîïmO Tous ces faits expliquent 
et Penthousiasme de Jean pour la croisade, et son choix du nom Fans. 11 a sans 
doute cité Grandmont parce que, cet ordre étant voué exclusivement à la péni¬ 
tence, il a sa place dans un poème qui traite de ce sacrement. 

14. Voir H. d*Arbois de Jubainville* De fa nourriture des cisterciens. Bit, de 

VEc, des C/l., 4" sér,* t, ïv (1858), p* 271-282; Guignard, Mon, p. 34-35 (De 

Mensura Ciboruni), et les notes aux vers 824, 829. Remarquer en outre les vers 
678-685 et 836-838. 

15. Voir la curieuse histoire cistercienne à propos de la haîre qu^ll fallait 
porter dans la Qne^fe del Saint Graal (C-F.M.A., n° 33), p. 118 ss. 

16. Guignard, û/j. cif., p. 251. 

17. Il est intéressant de remarquer qu*ll connaissait le Mont Sion, eu Pales¬ 
tine < ou mainte gent a.... eue » (v. 240-241) et anssi Plaisance, en Italie, qui était 
alors un endroit très important sur ta route des pèlerinages à Rome (v. 357). 
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un ermite, un moine, à qui est donné partout le rôle princi¬ 
pal; Tauteur s’indigne contre le mal qu’a fait le chevalier aux 
prêtres (v. 44-51); il donne beaucoup d’importance à la mor¬ 
tification de la chair, particulièrement pendant le Carême 
(v. 53-59); il raconte avec empressement l’histoire de la chute 
de l’homme et de sa rédemption (v. 140-256), et devient dog¬ 
matique sur la question de la condition des patriarches et des 
prophètes depuis leur mort jusqu’à la descente du Christ aux 
Enfers (v. 205-208); il cite le Nouveau Testament (v. 1135) 
et il écrit tout un sermon sur le symbolisme des armes (v. 
754-1204). Le conte, tout entier, d’ailleurs, a l’air d’un ser¬ 
mon : c’est un « exemple > plutôt qu’une histoire, et tout bien 
écrit qu’il soit, il est interrompu plusieurs fois par des senti¬ 
ments pieux ou des admonestations édifiantes. 

A part les opinions et les sentiments que nous venons d’exa¬ 
miner, nous savons que Jean était très idéaliste, car à l’épo¬ 
que où l’ordre n’était plus ce qu’il avait été (à cause des dis¬ 
putes entre les convers et les moines et de l’avarice croissante 
de ses membres) Jean le voyait toujours comme il devait être: 
la Marthe des Ordres il ignorait ce que cet ordre était de¬ 
venu, ou tout au moins il refusait de se rendre à l’évidence 
Son idéalisme et sa foi se montrent aussi dans sa haine achar¬ 
née contre les Albigeois et contre ceux qui tenaient à l’hérésie 
des Cathares (v. 1143-1154). Cette haine nous donne encore 
une bonne raison de placer l’auteur dans la partie de la France 
qui est sur les bords de la Loire ou même plus au sud, car la 
Croisade contre les Albigeois ne suscitait guère d’intérêt dans 
le Nord : c’était une croisade essentiellement angevine, et dont 
l’enthousiasme était concentré dans la région qui avait appar¬ 
tenu aux Plantagenêls, et dans le territoire avoisinant. Ce fait 
nous donne, comme on verra, un argument très fort pour sou¬ 
tenir le choix du ms. de Paris comme base de notre édition, 
tout en révélant ici, chez Jean, un trait de caractère non sans 
importance. 

Mais s’il admirait la Croisade, il n’aimait point les Anglais, 
et savait assez l’histoire d’Henri II Plantagenêt et de sa mal- 

18. 11 se trompe pourtant dans la citation. Voir la note à ce vers. 

19. Walter Map, De Nugis Curialium (éd. James, Oxford, 19141, p. 36. 

20. Pour une toute autre idée de POrdre pendant le premier quart du xiii« 

siècle, voir la de Guiot de Provins (éd. Ûrr), v. 1187 ss.* la Bible du Sei¬ 

gneur de Berzé, v. 29ü ss. (Langlois, Vie e/î France, t. lu p. 101) î les Vers de la 
Mort de Hélinant (Plntroduction de M. Walberg, S.A.T.F., p. xxv). 
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heureuse famille pour en tirer un bel exemple des gens de 
mauvaise foi (v. 1081-1090). Ceci s’explique, sans aucun doute, 
par le fait qu’il était bien blésois, et non pas tourangeau, an¬ 
gevin, ou poitevin. Le comté de Blois n’a jamais fait partie du 
territoire anglais en France, et presque toujours, depuis 1143, 
le comte de Blois fut l’allié du roi de France contre ses enne¬ 
mis, et particulièrement contre Henri II et ses « oir » 21 , 

Ces faits sont à peu près tous, explicitement dans le texte. 
Mais une étude du poème nous en donne un autre qui a autant 
d’importance pour nous faire connaître l’auteur : c’est qu’il 
était écrivain de métier. Sans le dire nettement, il l’indique 
du moins à deux reprises, au commencement et à la fin du 
poème : 

4 Por ce ne veil entrelessier 
a bien conter ne a bien dire 

I 

tant que je puis avoir matire. 

D’un bel exemple et de cortais 
commaince ci Jouham de Blais. 

1261 Jouham le fist, de la Chapele, 
le Conte dou Barrit l’apele. 

Un auteur du moyen âge qui signe son oeuvre deux fois, qui 
lui donne un titre, et qui, avec cela, dit qu’il « ne veut pas 
cesser de conter tant qu'il aura des sujets » est bien un 
auteur de profession, qui a déjà écrit des poèmes 22 , qui est 
probablement assez connu pour ne plus les laisser anonymes, 
et qui est assez sûr de lui-même pour leur donner un titre. 
Même s’il nous manquait l’incipit et l’explicit, il resterait par¬ 
faitement évident que Jean n’était pas un débutant dans les 
lettres. Il écrit trop bien, et raconte l’histoire avec trop de fi- 


21, Thibaud V, comte de Blois, fut sénéchal de France de 1154 à 1191, et à 

Pexççption de quelques mois, en demeura loyal à son suzerain. D^autre 

part, en 1158, Henri II prit Amboise et Frcteval à Thibaud. {Voir E, La visse* 
Histoire de France^ t. iiï, 1, p. 9* 33* 36 i L. Dellsle, Cctf. des Actes de Plu Aug., 
p, Lxxxi. 496, 497, 498). 

22. Il est fort probable que nous avons un autre poème de sa main dans le 
rcmmoiemenl d'En/er, publié par M. Langfora dans Ramaniaf 1916, Il serait hors 
de propos d’étudier la question ici. Soit dit en passant, pourtant, la langue des 
deux est la même, la technique des vers, les traits stylistiques s*aceordent parfai¬ 
tement, et on trouve plusieurs vers Identiques dans les deux poèmes. Je compte 
faire ailleurs une étude sur ce sujet. 
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nesse pour nous permettre de penser que ce poème est un coup 
d’essai 

Le poème nous offre des éléments sûrs pour le dater : il a 
été composé pendant la croisade contre les Albigeois, c’est-à- 
dire entre 1206 et 1222, pour en donner les dates extrêmes. 
Mais nous pouvons préciser davantage. Voici les deux passages 
dont il sera question ici. 

179 Et nos meïsmes i parton, 

quant l’en asaust ville ou donjon 
l’en n’asaust pas par le plus fort. 

Ce set bien li quiens de Monfort 
■ qui maint en a fondu et pris 

1143 Escu avez, or cuite lence, 
et vos la ferez de creance. 

Tel ne l’ont pas li Aubijois, 
li Tolosain, li Nerbonais, 

qui gueroient le bon Simon. (ms. gueroierent) 
1148 Biau sire Diex, quel champion! 
qui ne fina bien a .X. ans, 
de guerroier les mescreanz. 

Cil ce tient bien en sa creance, 

1152 et Diex le guart de mescheance, 
et li envoit force et secours 
Cil qui fet croissent et decours^^! 

Que l’auteur ait écrit ces deux passages au temps présent est 
évident. Au vers 182 les deux mss. donnent set: ni l’un ni l’au¬ 
tre n’aurait changé sot en set, si l’original ou une copie faite 
après la mort de Simon de Montfort (1218) avait montré le 
passé défini. Dans le deuxième passage, le fait que l’auteur 
espère la protection de Dieu, et des renforts pour Simon, 
prouve que celui-ci était toujours en vie. Au vers 1147, le 
gueroierent que donne le ms. fausse la mesure, et c’est là le 
seul mot qu’on puisse changer : on peut le changer facilement 
pour gueroient (un présent) comme je l’ai fait. Au vers 1149 


23. On trouvera plus loin* au chapitre iii, Tanalyse du style et de la matière 
du poème* 

24. Ce passage se trouve dans les deux mss- 

25. Ce passage ne se trouve f{ue dans le manuscrit-base. 
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le temps du verbe finir indique simplement « voici dix ans 
qu’il n’a cessé de... ». Pourtant il y a peut-être une deuxième 
possibilité; c’est que ce vers renvoie à une autre période dans 
la vie de Simon. Il se croisa et partît pour la Terre Sainte en 
1202, mais quand, contre la volonté du Pape, les chefs de la 
quatrième Croisade se dirigèrent vers Constantinople, non pas 
vers Jérusalem, Simon se retira et revint en France. Donc, ce 
même vers 1149 peut avoir la signification plus précise de 
« qui, il y a dix ans, ne cessa pas (malgré son retour en 
France), de guerroyer... ». La première interprétation pour¬ 
tant est de beaucoup la plus vraisemblable. 

On peut considérer comme assez exact le chiffre de dix ans 
donné par le poète car il n’aurait pas osé s’écarter trop de 
la vérité historique à cause de ses lecteurs contemporains à 
qui elle était certainement familière. 

Le sire de Montfort 2 ® se croisa parmi les premiers contre les 
Albigeois : il est question de lui depuis le mois de juin 1209, 
et il est chef laïc de la Croisade après la prise de Béziers et 
de Carcassonne (juin-septembre 1209). Il mourut en septem¬ 
bre 1218®^. Or, de la première à la dernière année de 
l’activité de Simon dans le Midi de la France (1209-1218), on 
trouve précisément dix ans, ce qui nous indique que, vraisem¬ 
blablement, Jean a écrit le Conte dans le courant de l’année 
1218 avant la fin du mois de septembre. La nouvelle de la mort 
du chef de la Croisade dut se propager vite, si bien que nous 
ne devons pas placer la composition à une date qui dépasse¬ 
rait de plus de quelques semaines la mort de Simon. Si, au 
contraire, l’autre hypothèse sur la signification du vers 1149 
est la bonne, il faut compter dix ans depuis le retour de Simon 
en France (1203?), ce qui placerait la comjjosition vers 1213. 
En ce cas Simon aurait toujours eu le temps depuis 1209 de 
« fondre » les « maints donjons et villes » dont il est question 
au vers 183. Mais sur un seul vers où le scribe aurait pu si 
facilement changer le temps d’un verbe (fina pour fine, comme 
gueroierent pour gueroient) on ne saurait appuyer une thèse 
aussi importante. Car si l’auteur écrivit fine au lieu de fina, 
il est impossible d’interpréter le vers autrement que •* Voici 
dix ans qu’il ne cesse de guerroyer.,., » et la date serait tou- 

26* Voir la note au vers 182* 

27* E* Lavisse, Histoire de France ^ t* III, 1, p* 268-278. 
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jours vers 1218. Et même si l’on ne veut pas accorder autant 
d’importance aux mots : « dix ans», il n'en reste pas moins 
que la Croisade est indiquée dans le texte comme ayant déjà 
duré un certain temps et que nous n’avons pas le droit de 
trop nous éloigner de l’année 1218. Si l’on plaçait la composi¬ 
tion du poème entre 1216 et septembre 1218, on serait sûr de 
ne pas se tromper. Ni la langue ni la versification de l’auteur 
ne contredisent cette hypothèse. 
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SOURCES 


Le Conte don Barrit ' est Thistoire bien connue du mauvais 
chevalier qui, impénitent, cherche vainement à remplir un 
petit baril d’eau, et pour qui, au moment où il sent dans son 
cœur le vrai repentir, Dieu accomplit un miracle en remplis¬ 
sant le tonnelet d’une seule larme, la première qu’ait versée 
le chevalier. C’est une histoire qui a été chère aux esprits du 
moyen âge, si nous en jugeons par le fait qu’on n’en trouve 
pas moins de trois versions dans le xiii' siècle, et une autre 
plus d’un siècle après — celle que nous publions ici (et que 
j’appellerai J), celle qu’a publiée M. Schultz-Gora, S, celle des 
Vies des Pères, V, et la version en prose qu’on trouvera à 
l’Appendice I, Pr. 

J est intéressant parce qu’il renferme non seulement le 
conte, mais encore, grâce à l’ermite, deux petits sermons en 
vers; le premier est un exposé peu détaillé de l’histoire de 
l’Homme — de sa chute et de sa rédemption 2 — l’autre, un 
vrai sermon sur les vertus, présenté par le dénombrement des 
armes d’un cbevalier, et la signification qu’elles doivent avoir 
pour le chevalier de Dieu. Les sources directes, et pour le 
conte et pour ce dernier sermon, ne sont pas connues. 

M. Schultz-Gora a déjà étudié de près la question de la 
source du Conte 3. Ces conclusions sont qu’il remonte à l’ori¬ 
ginal latin d’où est descendu aussi V (et toutes les Vies des' 
Pères). Mais puisque ce conte manque précisément à tous 
les manuscrits des Vitæ Patriim que nous connaissons, il faut 


1. Le titre du poème sè trouve dans le dernier vei^s et dans Fexplicit, toujours 
écrit Le Conte don Barrilt quoique, dans ce dernier lieu* il soit au cas sujet. 
Je me conforme aux données du manuscrit 

2. La source en est rEcrîture Sainte, 

3. Zwei altfraniQsi^che Dichtungeiit 4* édition, Halle, 1919, p, S1*S2. 
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se borner à en supposer l'existence Mais j’ose ici hasarder 
une autre théorie qui ne correspond que partiellement à celle 
du savant allemand. Ce « miracle » a bien pu être écrit en 
latin, mais si l'on « reconstruisait » cet original, comme en 
parle M. Allen, il serait aussi près des histoires racontées par 
Césaire de Heisterbach que de celles des Vitæ Patrum. C’est 
non seulement dans les légendes qui remontent à une époque 
éloignée qu'on trouve les merveilles de ce genre, mais aussi 
dans celles qui ont existé oralement, comme traditions autour 
des ordres monastiques : le Dinlogus Miraculorum en est la 
preuve L’anonyme cistercien, qui composa, vers 1220, la 
Queste del Saint Graal, se sert de plusieurs histoires et de 
beaucoup d’idées et de théories qu’il a dû trouver dans la lit¬ 
térature orale, dans les sermons, dans les entretiens même de 
son ordre, et qui par ailleurs ne se sont pas transmis jusqu'à 
nous. Les ressemblances entre la Queste et le Conte sont sou¬ 
vent remarquables, quant au fond (on trouvera les plus sail¬ 
lantes citées dans les notes) et on serait tenté de dire que ces 
deux hommes avaient la même « source » pour maint endroit 
dans les deux œuvres. 11 est possible que Jean ait entendu 
cette histoire à propos de quelque « ermite » cistercien, et qu’il 
Vait rimée pour perpétuer la mémoire d’un miracle à la gloire 
de Cîteaux Car pour caractériser le poème de Jean, pour dé¬ 
crire le chevalier, pour exprimer l’idée fondamentale de l’œu¬ 
vre, on peut se servir des mots qu’a employés M. Pauphilet 
dans son introduction de la Queste del Saint Graal : le poème 
présente « une description de la vie chrétienne telle qu’on la 
concevait à Cîteaux » ; le chevalier est, comme Gau vain, un 
exemple «de la chevalerie... jugée selon l’esprit cistercien»; 
l’intention de l’auteur semble être « l’expression des idées ^ », 


4. Ce que fait ausïil M» AUen cl'aïïrès M, Sehult7,-Gora ; 11 écrit au »ujet des 
versions S et V î « It secnis to me that there can he no possible direct connection 
between the version of the Vies des Pères an^d) the CheuaHer «u BariseL The 
former bas ail the appearance of foliowlug closely a Latin text of the Vitae 
Patrum type whlch we migîit almost rcconstruct froin this version. Thls Latin 
text In ail probability was the original for both versloiiH. » (De rilermtte et del 
Joagîeour, Paris* Solsona, 1925^ p, 25 note. Le livre de M. Allen est une tliHv 
présentée k PUnlvcrslté de Chicago en 1922,) 

5. Ca^sarii Helsterbucensis... Diatogus miraculorum,.. accurate recognovll Jo- 

sephtis Strange^ Colonlæ, mdcccli, 3 voL V’oir ce que dit M. Pauphilet dans t^ln- 

troduction de la Queste del Saint Graaif p. x, ss. {C. F. M. A. n® 33*) 

6. Pour un cas semblable, voir ce qu^crit M. Van Hamel dans son édition dçji, 
deux poèmes du Renclus de Molliens, t. ïl* P* 365-3Û7* 

7. Les citations sont tirées de la Queste del S. Graai^ p, ss. 
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A un degré très inférieur, mais d’ordre identique, i’idéal qui 
dirigeait la composition de la Queste, « cet étrange et noble 
roman», semble avoir poussé Jean à la composition de son 
poème. D’autant plus que la version J ne s’accorde avec V 
üe fond de l’histoire étant naturellement excepté) qu’en deux 
ou trois détails * qui ne sont pas assez frappants pour prouver 
nécessairement une source écrite commune. La version S est 
beaucoup plus près de J que n’est V; « l’escriptiire » auquel 
l’auteur de S renvoie, au vers 870, était bien probablement 
notre version. Cette question sera discutée dans le chapitre 111. 
Il est à remarquer, d’ailleurs, que Jean ne fait jamais appel 
à une source, mais qu’il dit qu’il racontera de « bons exem¬ 
ples » tant qu’il puisse fiuoir (l’autre ms. a trouver) matière 
Bien ne prouve une source écrite pour ce poème. Quant à 
la source de V', elle peut toujours être un miracle latin 
sans qu’il soit nécessaire que la source pour notre poème soit 
la même. Le développement que reçoit le conte chez Jean n’est 
ni assez étendu ni assez artificiel pour ne pouvoir être une 
rédaction primitive d’une légende orale, aussi bien qu’une 
adaptation d’un modèle latin. Toujours est-il que si la source 
est à trouver dans cet original latin perdu, la version J reste 
chronologiquement la première des quatre, et est, avec S, de 
beaucoup la meilleure D’ailleurs, il n’est pas sans impor¬ 
tance de remarquer que 5 a, selon toute probabilité, été écrit 
aussi par un moine cistercien, et peu après J 

Pour les sources des deux discours de l’ermite, nous pou¬ 
vons plus aisément constater les faits. Pour le premier dis¬ 
cours (v. 137-257), pas de difficulté : la Sainte Bible, le corpus 
de toute la littérature patristique, les commentaires, les exé¬ 
gèses, etc., combinés à des lieux communs de la pensée cister¬ 
cienne, en constituent la source. Pour le deuxième (v. 754- 
1199), pas de source du tout, sauf l’idée initiale qu’on trouve 
dans l’épitre de saint Paul aux Ephésiens, VI, 13-17. J’ai refait 
tout le travail de mes devanciers sur la (juestion de l’origine 


8* Malgré ce qiip dit M* SHuiltJt-Clora i « Der Stolf isl noeh einmal ïn Verseii 
▼on einem gewissen Jean de Bloi»,., behaiideît worden ; diese Bearbeitung,.. 
berührt alch nahe mil der A^erainn des Viex. » (ojf. cit.f p. 83,) 

9* Voir les vers 1-7. 

10. Par exempte, un eontc dans une autre série de ndracles pour la France, 
comme celle de Césaire pour Beat de rÂlleiuagne, et actuellenietit perdue, faîte 
vers la même époque que notre poème, et provenant des méiups sources orales, 

11. Voir plus loin, chapitre TÏI, 

12. L, Allen, op. fi7., p. 54. 
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du symbolisme des armes, et je suis arrivé à la même conclu¬ 
sion : chaque auteur a créé des symboles selon son goût; pres¬ 
que jamais ils ne s'accordent sur un seul détail. Mais il y a 
tant d’exemples de ce genre de parallélisme pendant le moyen 
âge qu’on reste convaincu de la popularité de l’idée 

En résumé : nous n’avons pas de sources sûres pour l’œu¬ 
vre publiée ici. Il se peut que le conte, qui fait le noyau du 
poème, ait été une des innombrables légendes qui, pendant les 
cinquante premières années de l’existence de l’Ordre cistercien, 
restèrent orales et, pour la plupart, ne furent jamais écrites. 
Mais c’est seulement une supposition, et l’hypothèse de la 
source latine ne manque pas tout à fait de vraisemblance. 
Pour l’origine des autres parties du poème, on n’a que la Bible, 
d’un côté, et les préjugés, les souvenirs personnels et l’imagi¬ 
nation du poète, de l'autre. 

t3* Voir la note au vers 754. 
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STYLE. VERSIONS * 


Le conte publié ici nous offre des renseignements bien inté¬ 
ressants sur le développement d’une histoire médiévale à des 
époques et dans des milieux dilTcrents. Il serait bon d’abord 
d’étudier le style et le contenu de notre version — la version 
souche, pour ainsi dire — et ensuite de lui comparer les au¬ 
tres. Jean, comme nous l’avons vu, était un écrivain de pro¬ 
fession; il avait sans doute composé d’autres poèmes avant 
celui-ci, il savait raconter une histoire. 

Que le conte soit parfois interrompu par des discours mo¬ 
raux un peu trop longs et qu’il ne s’arrête pas aussitôt après 
le miracle, comme deux des trois autres versions, cela indique 
seulement que, bien que rauteur fût écrivain, il était aussi 
moine, et s’intéressait particulièrement à la leçon édifiante 
qu’on pourrait tirer de son œuvre ; c’est ce qu’il dit lui-même 
dans les trois premiers vers du poème. Comparez aussi à cet 
égard les vers 1235-1252, 

Il serait inutile de donner ici un abrégé du poème : il est 
assez court pour qu’on puisse le lire en peu de temps et 
goûter la saveur de l’original ; et ceci nulle analyse ne saurait 
le donner. Considérons de près seulement quelques traits du 
style et quelques endroits où l’écrivain se révèle. 

On remarque que Jean développe sa pensée en longs grou¬ 
pes de phrases, où il réussit à atteindre un effet de fluidité 
en enchaînant plusieurs unités (phrases) courtes, souvent 


1. Que ce chapitre se trouve ici, et qu’il traite la question comme il la traite, 
est dû presque enticreinent à la critique bicnveilïante et à des suggestions géné¬ 
reuses de M, Mario Boques pendant une leçon professée à PEcote des Hautes 
Etudes à Paris, 

2, Le coûte n^occupe qu’une moitié du poème, à peu près ; v, 1-652 (l’exposé 
de la Création et de la Rédemption, v. iaïl-2S0, n^est qu’une digression), et v, 
1205-1234. 

2 % 
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composées d’un nombre impair de vers 3. Aussi quoique son 
style soit loin d’être épigrammatique, on remarque souvent 
des vers où assez nettement le contenu d’un de ces groupes est 
résumé *. Aucun indice ne nous permet de conclure que l’au¬ 
teur ail employé une forme strophique où la pensée serait 
donnée dans un nombre fixe de vers, ce qui revient à dire que 
pour lui le couplet, ou un groupe de couplets, n’était plus 
l’imité selon laquelle il voulait composer un poème. L’analyse 
numérique des cent deux premiers vers le montrera ; on peut 
les diviser en groupes dans lesquels un seul sujet est traité, 
et les groupes se divisent en phrases inégales, comme le mon¬ 
tre la table suivante. Dans la première colonne, on trouve les 
groupes, dans la seconde, les subdivisions, par nombre de vers 
seulement. Les traits indiquent une antithèse ou une pensée 
auxiliaire, où le développement s’arrête à moitié, mais pas as¬ 
sez pour qu’on puisse y voir une phrase séparée. 


VERS 

1—8 ( 8 ) 

H —28 (20) 
29 — 38 (10) 
39 — 59 (21) 
60—68 (9) 

69 — 102 (34) 


SUBDIVISIONS 

3 +' 3 + 2 . 

2-i-3 + 3 + 2/ 5-f5. 
4 + 4 -L 2. 

3 + 7 / 3 + 2 / 4 + 2. 

1 + 8 (6 + 2 ). 

7/6 + 6/ 6 + 7/2. 


On voit par cette table que le groupement de vers est loin 
d’être régulier. C’est précisément cette irrégularité qui donne 
l’effet de fluidité déjà remarqué. 

Jean aime beaucoup à s’arrêter un instant pour ajouter un 
trait à ce qu’il est en train de dire. Un exemple caractéristi¬ 
que se trouve au vers 366 : 

364 Fetez aumousnes, jeûnez, 
a toz jors mes, les vendredis 
(quar trop avez vers Dieu mespris) 
fetez chapeles..., etc. ^ 

En général son style est souple et assez léger. Si, parfois. 


3. A tilre d''exemple!^ les vers 302-339, 

4 . Par exemple, les vers 234^236, 318-320, etc. 

5. D’autre» cas. se trouvent aux vers 54-59, ”0, 142, 147-148, 218, etc* 
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il est un peu lourd, c’est que les sujets dogmatiques ne se 
prêtent pas facilement à une touche plus légère. 

Il manie le dialogue avec dextérité dans le conte comme dans 
le sermon, ici, particulièrement, avec un effet heureux®. On 
remarquera d'ailleurs — est-ce pur hasard? — que dans les 
conversations les discours commencent au deuxième vers d’un 
couplet dans une forte majorité de cas (70 %, à peu près), et 
que plus souvent (32 cas sur 36) les discours qui durent plus 
d'un couplet se terminent sur le premier vers, excepté lorsque 
une conversation prend fin définitivement, et que l’auteur con¬ 
tinue en tant que conteur ; ces discours (11 en tout) prennent 
fin avec le couplet comme il est naturel. On dirait, si ce fait 
n’en était pas le seul témoignage, que Jean connaissait la 
technique des répliques de théâtre, où si souvent la fin d’une 
tirade laisse inachevée un couplet pour que l’acteur qui y 
répondra soit aidé par la rime laissée en suspens. Il serait 
pourtant dangereux de pousser plus loin une telle constata¬ 
tion; mais elle semble être un autre indice du fait que Jean 
savait bien son métier. Cette manière d’arranger les répliques 
était très usitée dans la littérature française médiévale, et 
celui qui s’en servait le faisait sans doute sciemment 

Considérons maintenant quelques endroits du poème qui 
sont particulièrement réussis. Toute la première scène entre 
le chevalier et Termite est bien faite, à l’exception du petit 
sermon qui y est plaqué; en particulier, Tétude du caractère 
du chevalier montre du soin dans la composition et des varia¬ 
tions très naturelles. Le personnage est d’abord rébarbatif et 
bourru, lorsqu’il accompagne Termite à la chapelle « a molt 
grant paine * (v. 127); la première fois qu’il parle longuement, 
c’est avec ironie (v. 283-285), et il prononce de courtes phrases, 
en grognant. On voit, à son manque de complaisance, qu’il se 
fâche peu à peu (v. 287-295). Quand, enfin, (v. 340 ss.) il 
éclate, plains d’ire, en se confessant et en se vantant de ses 
péchés, c’est d’une manière très convaincante; les mots sont 
choisis, et ont chacun leur valeur. La scène suivante est une 
des meilleures du poème (v. 397-434) : Termite semble mar¬ 
chander avec le chevalier sur la pénitence qu’il doit faire; le 
contraste entre la mauvaise humeur du chevalier et la patience 


6. P* ex.* aux vers 862-865* 888 ss.^ etc. 

7. Voir* p. ex*, Le Garçon et (C* F* M. A,, n" 5^), p* v-vJ. 



XXVI 


LE CONTE DO U BARRI L 


un peu choquée du bon prêtre est bien amené. La scène com¬ 
mence sur une délicieuse pointe d’ironie, dans le vers : 

Puis li demande : « Avez tout dit?... » 

où l’on voit que le chevalier est non seulement fâché, mais 
lassé par le discours qu’il vient d’entendre. Quand il a réussi 
à réduire à si peu sa pénitence il devient tout de suite quelque 
peu moqueur, toujours hautain; mais sa colère est vite pas- 
sée : pour lui, en effet, il n’y a donc que de Valer, et il sera 
quitte de cet ennuyeux bonhomme. On le voit qui dit légère¬ 
ment « et, quant à la pénitence... soit! », avec un sourire dé- 
• daigneux. C’est là un détail très bien placé, car non seulement 
il ajoute un petit trait au caractère du chevalier, mais aussi 
il assure la promesse à l’ermite, sans laquelle le chevalier 
n’aurait pas passé toute une année à la recherche de l’eau... 
Puis le miracle, le baril qui ne se remplit pas, La première 
pensée qui vient au chevalier, c’est que l’ermite lui a joué un 
mauvais tour en bouchant le tonnelet. C’est un petit trait réa¬ 
liste que cet essai de déboucher le baril avec le baston. Ses 
émotions sont bien mélangées à ce moment; non seulement 
il est fâché, mais il est perplexe : il n’y comprend rien. Jean a 
bien saisi l’état de son esprit : 

452 Lors fut pensis, le chief enclin... 

457 Molt fut iriez et trespensez. 

11 revient à l’ermitage, et tout mauvais qu’il soit, il est homme 
d’honneur : il tient sa promesse, et part, le citer dur et serré 
(v, 499). Et précisément, à son départ, a lieu la scène qui, au 
bout d’une année de misère, le remet dans la bonne voie. L’er¬ 
mite pleure de pitié, de charité, en lui donnant son congé, mais 
nulle pitié ne prend le mauvais homme. C’est un détail heu¬ 
reux : on voit que le plan du Conte est soigneusement dressé. 
L’auteur veut nous montrer que l’année de souffrance était 
aussi nécessaire que la « pitié » pour amender le pécheur. 
Quoiqu’il soit dangereux de prêter aux oeuvres médiévales 
une psj^chologie trop avancée, il semble qu’on puisse voir 
s’adoucir, peu à peu, le cœur du chevalier, qu’on puisse re¬ 
marquer, pendant sa course errante, un développement dans 
son caractère qui le rendra, à la longue, disposé à éprouver 
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la vraie pénitence. Il s’adresse à la Loire (v. 520-523) comme 
si, toujours, il avait l’espérance de terminer sa quête. Mais 
quand il arrive à la mer, et qu’il échoue, il n’a plus d’espé¬ 
rance : 


555 Or ne sai je quel part aller 
quant je ai failli a la mer ! 

C’est parce que, dans son découragement, il a déjà admis, à 
moitié, que la faute est sienne, qu’il s’adoucit et ne montre 
plus de colère en retournant chez l’ermite, I! semble se deman¬ 
der pourquoi toutes les souffrances qu’il a subies ne sont pas 
suffisantes ; c’est pour cela qu’il en parle et à la mer (v. 547) 
et à l’ermite (v. 593-594). Et puis, en dernier lieu, cette scène 
si pathétique où, non pas pour lui-même, mais parce qu’un 
être humain, qui n’est pour rien dans son cas, ressent pour 
lui une vive douleur, et pleure, le chevalier, gêné par ce sen¬ 
timent inconnu de tendresse qui agit en lui, se retire un peu, 
et, touché jusqu’au fond du cœur, pleure aussi — d’où le se¬ 
cond miracle : c’est une scène très humaine et très belle, et qui 
ne manque ni de finesse ni de sentiment. Et c’est, en outre, un 
détail psychologique intéressant que cette première larme du 
chevalier, provoquée uniquement par la sympathie d’un autre 
homme, et non pas par l’état lamentable où il est réduit, 
comme nous l’assure l’auteur : 

628 Onqiies por travail ne por mal 
ou il avoit ,1. an esté 
n’avoit lî riches bons ploré. 

Le caractère de l’ermite est moins nettement dessiné, car il 
est un peu plus un modèle de tout « preud’homme ». Mais 
on voit que l’auteur ne pensait pas tout de même à un ermite- 
type. Il sermonne bien, sans s’embrouiller, et, à l'occasion, 
anime son discours d’illustrations tirées de la vie contempo¬ 
raine, qui constituent pour nous non seulement des faits pré¬ 
cieux pour dater l’œuvre, mais aussi (comme elles le faisaient 
pour les lecteurs du temps qui n’avaient pas besoin de « da¬ 
ter »), introduisent un élément de vie, ajoutent à l’intérêt, 
servent d’ornementation. Par exemple, Jean, évidemment sin¬ 
cère, décrit la création et la tentation de la Femme (v. 156- 
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192); il a su donner à ces vers une tournure concise, presque 
épigrammatique qui n’est pas sans force; mais, qui plus est, 
un contemporain n’aurait certainement pas manqué d'appré¬ 
cier la citation de Simon de Montfort qui semble là si bien à 
sa place (v. 179-183), De même, au beau milieu de son sermon 
sur l'armure symbolique, tout d’un coup, l’auteur s’emporte 
contre les gloutons et nous présente une vigoureuse esquisse, 
à la façon du xiii' siècle, de Lazare et du Mauvais Riche, sui¬ 
vie de descriptions, prises sur le vif, des veuves infidèles à la 
mémoire de leurs maris et de mariages mal assortis : on 
dirait de petites études réalistes tirées d’un cahier de Jean de 
Meun. 

L’ermite sait, aussi, très bien interroger la conscience des 
pécheurs, comme le montre la première scène avec le cheva¬ 
lier : il n’est pas content avant d’avoir réussi à obtenir du 
chevalier le petit service de lui apporter de l’eau, ü le lui 
demande, d’abord, comme faveur personnelle, au lieu de le lui 
imposer comme pénitence, ce qui révèle un esprit affermi 
par la conviction qu’il a et le Droit et l’Eglise de son côté, 
et qu’il ne peut, par conséquent, se contenter d’un refus ab¬ 
solu. De même, quand le chevalier revient, il l’accable de son 
mépris. C’est encore une indication qu’il sait, ou pense savoir, 
que si l’on n’atteint pas le résultat désiré par la douceur, on 
peut y parvenir par la sévérité. C’est un confesseur qui sait 
bien * encerchier ». 

On voit donc que le conte est bien composé, et que, dans le 
développement des caractères et des événements, on peut 
trouver des passages qui sont vraiment réussis. Si le poème 
n’est pas un chef-d’œuvre, du moins y trouve-t-on des qua¬ 
lités qui l’élèvent bien au-dessus d’autres ouvrages à portée 
morale de la même époque. 

11 n'est pas hors de propos de voir maintenant quelle est la 
relation entre le conte de Jean et les autres versions du 
xin* siècle K J, comme nous le savons, était écrit avant la fin 
de l’année 1218, S est daté, par l’éditeur, du milieu du xin* siè¬ 
cle ou à peu près mais M. Allen le place dans « la troisième 

8, La version Pr, du xv« siècle, que je donne en appendice avec une courte 
analyse des sources, est si éloigjiée des trois autres quMl ne vaut pas la peine 
de la considérer leL Pour les siglcs employés ici» voir le premier paragraphe 
du chapitre ii. 

9, Schultz-Gora, Zwet tiUfrx. DichtungeHr p. 82. * 
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décade * de ce siècle En tout cas, il est certainement pos¬ 
térieur à J. V est généralement placé vers 1250 

Je suis convaincu que la source de èJ se trouve dans J, mais 
que l’auteur de celui-là n’a pas suivi de trop près son modèle : 
il a su en tirer ce qu’il y avait de bon, et, en changeant et en 
ajoutant maint détail de son propre chef, a pu écrire une 
histoire plus mondaine, sans modifier le fond de J qu’il a 
trouvé déjà bien préparé pour ses besoins. 

Je donne, ci-dessous, les cas les plus frappants où il y a con¬ 
cordance de mots et de pensées entre les versions SJ. On 
remarque que presque toujours les vers parallèles en èJ se 
retrouvent au même endroit dans l’histoire en J 


S 

9 qu’il ne cremoit ne 

[roi ne conte 


17 mes fel estoit et des- 

[toiaus, 

et si Irahitres et si 

[faus 

et si fiers et si orguil- 

[leus... 

qu’il ne cremoit ne 
[Dieu ne homme. 

27 II gardoil si près les 

[chemins 
qu’il retenoit les pele- 

[rins 

et desroboit les mar- 

[cheanz... 

54 Penssez toz les maus 
[c’om puist fere 


J 

24 Ne il n’i a conte ne 

[roi 

qui s’entremeste dou 

[vengier. 

21 fel et cruex et orguil- 

[lex 

et deslaial et covoi- 

[teux; 

26 N’il ne crient guieres 

[lor dengier. 


14 pèlerins fist desguer- 

[rochier 
et marcheanz et au- 

[tre gent. 


346 mais toz les maus 
[que l’en peut fere 


10. L* Allen» De VUetmitet p. 53^54. 

Il* lîoma/l^a^ t. xiii» p* 257 (SchitvTin) ; Uist. LUt.^ l. xxxui, p* 256 (Meyer). 
12, Le parallélisme dans la suite des scènes cesse une fois : S 54 - J 346* 
C’est parce que la version S omet la première confession* et, en décrivant le 
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en diz, en fez et en 

[pensez ; 
toz les ot en lui amas- 

[sez. 

113 Honiz soit qui por ce 

[ira 

ne qui les piez i por- 

[tera... 

164 Je ne me mouverai de 

[ci. 

238 Li bons hom le prist 

[par la main 
moût doucement 
[avant Tapele, 
si le mena en sa cha- 

[pele... 


247 Que vous ja mes 

[ m’eschapissiez... 

292 se vous aviiez com- 

[mencié 
bien sai que Diex vous 

[aideroît 
a raconter vo vie a 

[droit. 

361 « Vous junerez un poi 

[de tanZj 
les vendredis dusqu’à 

[.VII, ans. 
— .VU. ans?» fct il. 
[« Non ferai.— Trois. 


en fet, en dit et en 

[pensé. 

ai ge tout fet et por- 

[chacié. 

114 ...Laissiez m’ester, 

car ja n’i porterai le 

[pié. 


125 Lors li bons bons de 

[la chapele 
le chevalier a soi 

[apelle, 

et il i vet a molt graiit 

[paine. 

Parmi la main a soi 

[l’emmaine, 
tant que il furent au 

[mostier; 

416 ja ainsint ne m’escha- 

[perez. 

297 ...que Diex voz en aï- 

[dera, 

commainciez et Diex 

[parfera 

(confession). 

408 « Or fetez bien si 

[jeûnez 

de .VII. anz toz les 

[vendredis. 
— Certes, non feroi 

[pas de ,VI. 


chevalier, emploie les expressions dont se 
la version J* 


sert le chevalier en se confessant, dans 
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—■ Non voir. — Les 
[vendredis d’un mois. 


de .V., de, IIIL, non de 

[.IIL, 

non pas les vendredis 

[d’un mois. 


429 Donc cuite qu’il l’ait 

[estoupé ; 
un baston a dedenz 

[bouté, 

mes il le treuve vuit 

[par tout; 


442 Mais Diex Tavoit si 

[estoupé... 
445 .1. baston prist, de- 

[dedenz le boute 
(ms. ; si l’i boute) 
lors sot il bien sans 

[nulle doute 
qu’il n’i avoit nul es- 

[toupau. 


(Ce détail manque à VPr.) 


475 Certes, s’uns ênfes 

[l’eüst mis 
en la fontaine et ade- 

[mis, 

si Teüst il puisié tout 

[plain, 

et vous n’en avez nis 

[un grain... 
...Diex s’est a vous co- 

[rouciez. 


645 Que vous diroie? Tant 

[ala 

et sus et jus, et ça et 

[la... 

753 « Lerres, lerres » dist 

[li hermites, 
« tu es pires c’uns so- 

[domites 
ne chien ne leu ne 
[autre beste. 


474 que je ne cuit que il 

[soit hui 
en tout le monde Sar- 

[radin... 
s’en la fontaine le 

[boutast 
que l’eve clere n’i en- 

[trast : 

et el ne vost entrer 

[por toi ! 

Het toi bien Diex... 

559 Que vos en diraie je 

[plus? 

Que tant ala, et sus et 

[jus... 

612 « Traïstres, lierres, 

[anemis... 
600 Que se uns chiens 

[eüst porté 
le barril mainz d’une 

[jornee 
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Je cuit... 

s’uns chiens Teiist 
[tant trahiné 
par tantes eves, par 

[tant gué. 
si l’eüst il puisié tout 

[plain; ... 
Or voi je bien que 
[Diex te het,... > 


cuit je que l’eve i fust 

[entree 

s’il le seüst en l'eve 

[mestre. 
Por ce ne m’en sai 
[entremestre 
que Diex vos het plus 
[que nul chien. » 


{Ceci manque complètement à VPr.) 


883 

Frere, Diex vous a re- 

638 

Florent li dist, « Diex 


[gardé 


[t’a veü... > 

1060 

Ci faut li contes du 

1262 

Le Conte dou Barri'/ 


[baril. 


[l’apele. 


Ces passages parallèles indiquent bien que l’auteur de S 
a regardé J de près. La dernière citation montre en outre 
que le titre qu’a donné M. Schultz-Gora à son édition n’est évi¬ 
demment pas celui de l’auteur. Comme le nôtre, son poème 
s’appelle aussi le Conte du Baril, car c’est presque tou¬ 
jours à la fin qu’on trouve les titres que donnent les au¬ 
teurs médiévaux à leurs œuvres. On peut imaginer que l’au¬ 
teur de S emprunta même le titre à J. Mais c’est non seule¬ 
ment dans ces détails que S se montre voisin de J : en gros 
comme en détail, au fond comme en surface, les deux versions 
sont les mêmes. Omettez de J les deux sermons de l’ermite, et 
étendez, développez ce qui reste et vous avez 5. Deux exemples 
suffiront pour le prouver. 

Dans le passage correspondant aux vers 119-131 dans J (les 
hommes prient l’ermite de parler à leur seigneur, et l’ermite 
mène le chevalier dans la chapelle), S donne une série de dia¬ 
logues qui occupent en tout 51 vers (191-241). Ils sont bien 
conçus et bien écrits, mais, si l’on excepte la peur que ressent 
l’ermite à cause de la colère (et de la mauvaise réputation) du 
chevalier, pas un fait n’est ajouté aux simples données de J. 
Dans ces vers l’auteur de S introduit, pourtant, une caracté¬ 
risation des deux hommes qui est décidément un embellisse¬ 
ment; en particulier ce petit trait du caractère de l’ermite. 
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qui, en dernier ressort, attire le chevalier à lui par une ruse, 
en lui disant : 

226 < Sire, au mains verez no maison 

et no chapcie et no couvent. > 

■ 

et le chevalier de répondre : 

« G’irai... par tel covent 
que ja aumosne n’i ferai 
ne patrenostre n’i dirai. » 

Autre exemple, cette fois beaucoup moins heureux : les vers 
619-636 de J (le chevalier comprend la « pitié > et pleure, et 
le baril est rempli) ont une beauté spéciale en leur simplicité 
et leur concision. L’essentiel y est exprimé et pas un mot de 
plus; le tout constitue un morceau de 18 vers. Dans S, pour¬ 
tant, ce même passage n’en comprend pas moins de 113 (765- 
877) : Termite prie Dieu et la Sainte Vierge que le pécheur 
soit « pris » (sauvé) à sa place; le chevalier fait un long dis¬ 
cours « en bas », voit ensuite son erreur, commence à pleurer, 
soupire avec tant de force que le cœur lui crève; puis Dieu 
voit qu’il ne péchera plus, lui pardonne, sait qu’il veut par-des¬ 
sus tout que le baril soit rempli, dirige la larme... et enfin, « ce 
nous raconte Tescripture » (c’est l’auteur qui l'atteste ici ^3), 
le baril est comblé ! Là, comme partout ailleurs, l’auteur de S 
a repris les sous-entendus de J et les a abondamment sinon 
très utilement développés. On pourrait multiplier ces exem¬ 
ples sans prouver davantage. 

S est nettement préférable à J pour un fait : une fois sa pé¬ 
nitence faite, son âme sauvée, le chevalier meurt et le conte 
est terminé : l’artiste a très bien senti qu’un long sermon gâte¬ 
rait Teffet qu’il voulait produire. 

Mais c’est que l’auteur de S a écrit pour des raisons toutes 
différentes de celles qui ont conduit Jean à composer ce récit. 
Les deux auteurs étaient du métier, mais Tun avait peut-être 
plus de talent, l’autre certainement plus de dévotion. Les deux 
versions sont écrites pour deux auditoires différents et reflè¬ 
tent deux états d'esprit à une même époque; celui du cloître, 
et celui des lecteurs mondains qui n’aimaient le conte reli- 

13. Vers 870. 
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gieux que s’il était fait pour plaire à leurs goûts artistiques 
plus exigeants. C’est pour cette conclusion que la comparaison 
des deux versions offre un intérêt particulier 

On a ajouté ce conte à la version française des Vies des 
Pères du Désert (en transférant le lieu de l’action de France 
en Egypte) pour un autre auditoire encore ; ceux qui ne vou¬ 
laient que des faits, sans détails, sans décor. V est plus près 
de S que de J, mais il y a si peu de vers, si peu d’expressions 
même, communs ou à VS ou à VJ qu’on est tenté de supposer, 
avec M, Allen une source latine, actuellement perdue, ou 
du moins quelque version intermédiaire, ou dans une autre 
langue, ou en prose. 

est un raccourci d’une version qui avait S comme base, 
mais qui contient un détail assez important sur les deux qui 
rappellent J. D’abord le sergeant, en suppliant son seigneur 
d’aller voir l’ermite, lui explique le « jour de la croix aoree > 
en des termes qui suivent en gros le premier discours de l’er¬ 
mite; mais Jean n’est pas le seul qui aurait expliqué la Pas¬ 
sion et la Descente aux Enfers sans plus de raison que les 
mots «vendredi saint». L’autre trait a plus d’importance : 
après la larme et la pénitence, le chevalier revient chez lui et 
ne meurt pas — fait qui manque complètement à 5. 

Par contre dans FS le chevalier se moque de la confession 
quand on lui fait des remontrances sur sa conduite, tout au 
début du poème. Le verbe « gaber » est dans les deux. Dans V, 
comme dans S, l’ermite donne tout d’abord, comme pénitence, 
la tâche de remplir le baril; il ne le demande pas comme un 
service personnel. Dans V le chevalier se confesse tout au long 
à l’ermite la première fois. Au bord de la source, V nous mon- 

14. Le» changements ou additions apportés à l’histoîre par Tautcur de S 
sont en général sans grande importance* Très peu sont dans S qui ne se trouvent 
pas aussi dans J avec moins de détails, ou bien suggérés. Voici quelques-unes 
des difTérences : le chevalier demeure * entre Normandie et Bretalgne & i ce sont 
les cuisiniers qui le persuadent d'Haller voir Permite avec eux, au lieu de rester 
chez lui manger de la venaison, le Vendredi Salut; rermite est vieux et s’appuie 
sur un Æ Laston » ; il perd patience avant que le chevalier se confesse la pre¬ 
mière fois; la confession est faite en détail; le trait de marchander sur la péni¬ 
tence à faire, qui n’est qu’lmplîqué dans J, reçoit un long développement; le 
chevalier porte le baril suspendu à son cou — détail qui fait fortune dans VPr; 
il vend sa robe avant d’être forcé de mendier. Une addition pourtant est assez 
belle : pendant sa course, le chevalier, réduit au dernier degré de misère, ne 
rencontre que des gens sans charité, qui Févitent, ou qui franchement ont peur 
de Phéberger. Ils le traitent comme il avait coutume de traiter les pauvres. 
C’est pour lui donner une leçon, mais c’est aussi un trait psychologique et 
réaliste i le misérable ne trouve que la misÈrCt 

15. L, Allen, op. ciU, p. 25. 
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tre le chevalier qui se repent de la promesse faite à Termite; 
il n’y a aucun parallèle dans J, quoique ce fait ait pu être sug¬ 
géré par les vers 169-178 de S. Mais il nous manque plus de 
détails. 

V a certainement Tair d’une traduction de quelque conte 
latin plutôt que d’une adaptation ou de 5 ou de J. Mais le 
traducteur avait une mauvaise source, ou celui qui faisait 
l’adaptation manquait de goût et comprenait mal les finesses 
du sujet, car la version des Fies est mal faite. Voici quelques- 
unes de ces fautes : le chevalier commence à se repentir au 
moment où il ne peut pas remplir le baril; il part pour sa 
course sans revoir Termite; la quête se prolonge pendant deux 
ans et demi; il s’apitoie, il « se dement » ; il se décide à revenir 
chez Termite un jour d’orage où il est trop malheureux; le 
bonhomme le reconnaît, regrette son état, dit qu’il a bien 
fait sa pénitence, et même va jusqu’à lui en offrir une autre 
pour la remplacer; tous deux pleurent abondamment dès la 
deuxième rencontre; le chevalier se repent à plusieurs repri¬ 
ses... On voit que déjà le conte n’existe plus comme œuvre 
d’art, et que cette version a peu de mérite. On ne remarque 
que deux détails qui sont assez heureux, quoique peu nécessai¬ 
res : une raison est donnée pour que le chevalier aille voir 
Termite la première fois ; il ne veut pas rester seul, il aime 
la compagnie de ses hommes; de même il justifiera son départ 
à la recherche de l’eau : 

161 N’est pas proudon qui se desdist 
de sa promesse, de son dist. 

J’ai ce pramis que je tenrai... 

Ces deux éclaircissements ne sont que suggérés en passant 
dans SJ. 

En somme, V est presque une aussi mauvaise version que 
Pr,, et dénote un conteur sans talent ni esprit, qui a rimaillé 
le conte d’après une source peut-être latine, où déjà rien ne 
restait de la simple clarté de J ni de la finesse plus mondaine 
de 5. Les gens qui le Usaient ou l’écoutaient comprenaient les 
faits, peut-être s’en souvenaient; c’était tout. Mais le fait que 
ce conte fut inséré dans ce grand recueil des Vies est une indi¬ 
cation très nette de la popularité que lui avaient value les deux 
autres versions. 
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ÏV 

MANUSCRITS 

1 . 


Nous avons deux manuscrits du Conte dou Barril, Tun à 
Paris, auquel je donne le sigle P, l'autre â Cheltenham (Angle¬ 
terre), que je nommerai C. P est de la première moitié du 
XIV* siècle, C de la fin du xiii* siècle. Je vais d’abord étudier 
les deux manuscrits quant à la langue et aux particularités 
des scribes, ensuite j’essaierai, en les comparant, de justifier 
mon choix du manuscrit récent comme base de la présente 
édition. 

Pour simplifier les renvois qu’on trouvera dans ce chapitre 
et dans celui qui suit, je donne ici une liste des principales 
abréviations bibliographiques ; 

A.p.F. ; Anciens poètes de la France, publiés sous la direc¬ 
tion de M. F. Guessard, Paris 1859-1870, 10 vol. 

AULER : F. M. Auler, Der Dialect der Provinzen Orléans and 
Perche îm 1,3. Jahrhanderi, Bonn, 1888 (Dissertation de l’Uni- 
versité de Strasbourg). 

BERLiT : O. Berlit, Die Sprnche des altfranzôsischen Dichters 
Robert von Blois, Halle, 1900 (Dissertation de l’Université de 
Halle). 

BLOIS (-j- date) : Chartes de Blois : 1258 (Cart. Madeleine, 
p. 172-175), 1263 (Cart. Madeleine, p. 196-198), 1269 (Schw.-B., 
III, p. 100-101), 1272 (Cart. Voisins, p. 34-35), 1274 (M.S.H.O., 
t. XIV, 1875, p. 512), 1289 (Cart. Voisins, p. 35-36), 1296 (Cart. 
Madeleine, p. 221-222). 

CART. MADELEINE : Cartiiloire de VAbbatje de la Madeleine 
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de Chateaudiin, publié par L. Merlet et E. Jarry, Chateaudun, 
1896, in-i*. 

CART. VOISINS : Cartulaire-inventaire de l’Abbaye de Notre 
Dame de Voisins. Publié sous le titre de « Cartulaire de Notre 
Dame de Voisins 1207-1343 par Jules Doniel (M.S.H.O., 
t. XVI, 2' partie, 1887). Aussi tirage à part, Orléans, Herliu- 
son, 1887, in-8®. 

c.F.M.A. : Classiques français du moyen âge. Publiés à Paris 
sous la direction de M. Mario Roques. 

CHAMBORD 1280 : Charte de Chambord, 1280. (M.S.H.O., 
t. XIV, 1875, p. 513-514). 

CHARTE 1308 (-]- nom de lieu) : 17 chartes d’Orléans, d’Etam- 
pes, de Montargis, etc. (M.S.H.O., t. XV, 1876, p. 456 ss.) 

CHATEAUDUN 1258 : Charte de Chateaudun 1258. (Cart. Made¬ 
leine, .p. 175-179). 

ESTiAUVILLE 1282 : Charte d’Esliauville (Diocèse de Char¬ 
tres). (Cart. Voisins, p. 68-71). 

FOERST. BEAUDOUS : W. Focrster, Ziim Beaudous Roberts 
von Blois. Archiv für das Studiuin der neueren Sprachen XLV, 
1891 (t. LXXXVII), p. 235-236. 

GATINEAU : Péan Gatineau, Leben des heiligen Martin aus 
Tours, herausgegeben von Werner Sôderhjelm {Bîbliothek des 
Uterarischen Vereins in Stuttgart, t. CCX), Tûbingen, 1896. 

GORL. : E. Gôrlich, Die sudwestlichen Dialecte der Langue 
d’ôil (Franzôsische Studien III). Heilbronn, 1882. 

GÔRL. N.: E. Gôrlich, Die nordwestlichen Dialecte der Langue 
d’oïl. (Franzôsische Studien V, 3. Heft), Heilbronn, 1886. 

HELiNANT : Hélînant, Moine de Froidement, Les Vers de la 
Mort, publiés par F. Wulff et E. Walberg, S.A.T.F., Paris, 1905. 

HUBERT : Recueil de Chartes en langue française du xiii' siè¬ 
cle, conservées aux Archives Départementales de VIndre, avec 
des notes explicatives par Eugène Hubert, Paris, 1885. 

KEHR : J. Kehr, Ueber die Sprache des Livre des Manières 
von Estienne de Fougieres, Kôln, 1884. 

MARCHEGAY : Douzc chartes originales et inédites en /an¬ 
gine vulgaire du Centre et de l’Ouest de la France, 1238-1299, 
publiées par P. Marchegay. Bibliothèque de l’Ecole des Char¬ 
tes, t. XLIV, Paris, 1883, p. 284 ss. 

METZKE : E. Metzke, Der Dialcct von Ile-de-France. Archiv 
für das Studium der neueren Sprachen, t. LXIV-LXV, 1880- 
1881. (Metzke 64 -|- p.; Metzke 65 -T p.) 
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M.s.H.o. : Mémoires de la Société Archéologique et Histori¬ 
que de l’Orléanais, 

NAPi* ; L. Napp, Untersuchung der sprachlichen Eigenthüm^ 
lichkeiten des Livre des Miracles de Notre Dame de Chartres, 
Würzburg, 1887 (Dissertation de FUniversité de Bonn), 

ROSE I, ROSE II : Guillaume de Lorris (I) et Jean de Meun (II), 
Le Roman de la Rose, publié par Ernest Langlois, S.A.T.E., 
Paris, 1914-1924, 5 vol. 

ROSE : Tome I de l’édition précédente. 
s.A.T.F. : Société des anciens textes français. 

SCHW.-B. : Schwan-Behrens, Grammaire de l’ancien, français, 
traduction française d'Oscar Bloch, 3* édition, Leipzig, 1923 
(1 et II, Phonétique et Morphologie, III, Matériaux pour servir 
d’introduction à Vètiide des dialectes). 

sÔDERj, : T. Sôderhjelm, Die Sprache in dem altfranzÔsis- 
chen Martinsleben des Péan Gatineau aus Tours. Mémoires de 
la Société néo-philologique d’Helsingfors, t. IV, 1906, p. 51-233. 

STOCK : H. Stock, Die Phonetik des Roman de Troie und der 
Chronique des Ducs de Normandie, Romanische Studien 
(herausgegeben von E. Boehmer) III, 1879, p, 443 ss. 

sucH. KEiMP : Reimpredigt, Denkmâler Normannischer Lite- 
ratur und Sprache, herausgegeben von Hermann Suchier, t. L, 
Halle, 1879, 

SUCH. V. T. : Hermann Suchier, Les Voyelles ioniques du 
vieux français, traduit par Ch. Guerlin de Guer, Paris, 1906, 
in-8°, 

TALBERT : F. Talbert, Du Dialecte blaisois et de sa confor¬ 
mité avec l’ancienne langue, La Flèche-Paris, 1874. 

THÈBES : Le Roman de Thèbes, publié par L. Constans, S.A. 
T.F., Paris, 1890, 2 vol. Tome IL 

TOURS (+ date) : Charte de Tours 1266 (Schw.-B., III, p. 98), 
1286 (Marchegay, p. 292-293). 

TROIE : Benoît de Sainte-More, Le Roman de Troie, publié 
par L. Constans, S.A.T.F., Paris, 1904-1912, 6 vol. Tome VL 
visiNG : J. Vising, üeber Franzôsisches ie für Lateinisches 
à, Zeitschrift für romanische Philologie, t. VI, Halle, 1882, 
p. 372 SS. 

WARD : Chartes du pays blésois et du Vendômois, 1233, 1235, 
1240, 1250, 1255, copiées par mon ami M. H. Ward aux Archi¬ 
ves Départementales du Loir-et-Cher, et qu’on trouvera pu¬ 
bliées à la fin du livre, (Appendice IL) 
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Le manuscrit P se trouve à la Bibliothèque nationale à Pa¬ 
ris; il est écrit sur vélin et porte la cote 1807 du fonds fran¬ 
çais (anc. 7852^, Baluze 735) ^ et le poème que nous étudions 
se trouve aux feuillets 131 v"-142 r°. Le manuscrit ne contient 
que des oeuvres d’une portée morale: fol. 1, Vîmage dou monde 
par Gautier de Metz fol. 51, Les Miracles Nostre Dame 
par Gautier de Coinci 3; fol. 100, Dit « des JIL clercs compa- 
nions qui furent hermites (un conte des Vies^ des Pères) *; 
fol. 109, Le Fabliau de la mort par Hélinand fol. 113, Le 
Tornaiment d’Enfer^; fol. 131, Le Conte dou barriH; fol. 142, 
Le Conte dou jiigleur^i fol. 146, La Pâtre Nostre^', fol. 153, 
La Vie sainte Katerînè^^; fol. 164, La Vie sainte Juliane 
fol. 174, Le Trepnssement Nostre Dame fol. 178, Lucidarius 
d’Honorius, dit d’Autun, traduit par Guillebert de Cambres 
La pagination a été faite trois fois par suite de la perte de 
feuillets et de cahiers, et même avant la première, qui est du 
XV' siècle, des cahiers ont été perdus. La dernière est du 
XIX* siècle et a été faite à l’encre rouge pour la différencier de la 
deuxième à l’encre noire. C'est naturellement d’après la pagi¬ 
nation rouge que j’ai noté la foliation du poème. 


1, Voir, Catalogue des manuscrits francaîSt tome premier, ancien fonds, Paris, 
MDCCCLXVIII^ p. 318-319* 

2, Voir, A* Langfors, Les Incipit des poèmes français antérieurs ûu xvi" sièclet 
Paris, s, d* (1917), p* 314-316. Le poème dans ce manuscrit es! Incomplet au 
début. 

3, Ibid.i P, 9-10. Ed. Poquet, Les Miracles de la Sainte Vierge, Paris, 1857, 
Le Catalogue des manuscrits dit que c^est l*œuvre de Gautier de Gourd. 

4, Mh. Langfors ne cite pas noire manuscrit dans ses încîpit^ Voir : Si comme 
la terre brehaigne, p* 392, où il renvoie à Aîe Dîeus, rots jhesuerîst p* G. 

5, Ibid,, p, 223. Ed. Fr* WulfT et E. Walberg, S* A* T- F,, 1905* 

G. tbid.f p, 328, Ed. Langfors* ito/nanifl, t. XLiv (1916). Le poème est incomplet 
de la Ürt* 

7* fbfd*, p. 119. Le catalogue des manuscrits dit que Fauteur s'appelle Jouhain 
de la Chapele. 

8* Ibid.r p, 140* Ed. W, Foerster* Romania^ L ii, p, 317; H* Waeher (diaprés 
tous les mss*), Bomanische Forschungent t* xi (1899), avec le titre « Der Springer 
nnserer lieben Frau » ; Lommatissch^ Romanische Texte 1, Berlin, 1920, 

9, Ibid., p, 23, 

10, Ibid., p, 234-235* II n'est pas sans intérêt de remarquer que la même vie 

de sainte Catherine se trouve aussi dans Pautre manuscrit (voir Paul Meyer* 
Hist. LitL, t* xxxTn, p. 343), Ce fait indique sûrement que dans la tradition 
manuscrite, avant la séparation des deux versions telles qu^elles sont dans P 
et C* le conte se trouvait déjà dans un recueil de contes dévots. Il est à remar¬ 
quer aussi qu*un conte des Vicæ des Pères se trouve ici* et que les Vies sont 
dans C, On n'oserait pourtant 'pas trop se lier à ce dernier point, puisque les 
Vre.ç étaient si répandues d si populaires, (Manuscrit C, foL 50 a,) 

11, Ibid., p. 91* 255-25G* 

12* Ibid., p* 153* Extr* par P. Meyer, Romania, t. xv* 

13. Ibid., p. 367-368 et p, 59. Extr. par P, Meyer, Notices et Extraits, t* xxxu, 
2* partie* Honorîus n'était pas d'Autun* Voir Ch,-V, Langlois* La Vie en France 
au moyen âge, t* iv, p* îx* 
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Dans sa courte discussion du ms., M. Wacher dit : < der 
Text ist ausserordentlich feblerhaft — es ünden sich etwa 
30 Verstôsse gegen das Vermass und nicht weniger als 20 
starke Reimfehler... » *■*. Ainsi le ms. ne compte que pour peu 
dans l’édition du Tumbëoiir. Seul, M. Langfors le décrit avec 
plus de soin et écrit : « Le texte du ms. est peu correct, et 
le volume est matériellement en assez mauvais état... Ce qui 
n’est pas moins fâcheux, c’est que, à force d’être feuilleté par 
des lecteurs assidus... le manuscrit est devenu illisible. » Il me 
semble peu nécessaire de parler plus longuement de l’état 
matériel du manuscrit; dans la version du Conte on trouve 
les mêmes fautes contre la mesure qu’a trouvées M. Wacher 
— moins pourtant contre la rime, puisque le poète et le 
scribe écrivaient — à un siècle de distance, il est vrai — à 
peu près le même dialecte. On trouvera, dans le poème qui 
suit, 49 endroits où il a fallu apporter de petites corrections 
au texte donné par le scribe, corrections amenées ou par les 
bévues du copiste ou par le mauvais état du ms. Avant 
d’étudier la langue du copiste, on pourrait considérer ces 
corrections. 

Le scribe est très négligent dans ses abréviations de qui 
et de que: aux vers 216, 292 il écrit qui pour que, au vers 
750 qiin pour que et au vers 18 que pour qui iciii). Plus 
intéressants sont les trois cas où il écrit qui (abrégé) pour 
qu’il (v. 30, 44, 1058); je ne les ai pas corrigés parce qu’ils 
ne constituent pas des bévues du scribe, mais une indication 
de sa propre prononciation — peut-être celle même de Jean 
de Blois. Comme dans le parler actuel de Paris, I est souvent 
tombé dans le dialecte blésois, après des consonnes, et dans 
le mot il, préconsonantique, et il est fort probable que le 
copiste disait qui pour qu’il On trouve une confusion toute 
naturelle aux vers 259, 280, où qu’il (abrégé) est pour qui. 

On trouve une autre série de petites fautes qui sont dues 
ou à une habitude graphique du scribe, ou à une certaine 

14. Rom. Forsch., 1. Xl. 1. Hcft (1899), p. 223-224, 

15* Romaniat t. riAV (ISlGh P- 513-514* 519-520, 

16. Quoique ce chllTre semble bien élevé* les corrections sont en fçénéral peu 
importantes* D^aillcurs, Il faudrait en faire autant* et souvent de plus graves, 
dans Pautre ms* 

17. Voir Talbert, p. 199 ss.* et des phrases comme paquet n'oué pâs (parce 
qu’il n^avah pas), qu^i dil (quUL**), etc.* p. 323 ss* Comp, dans le parler actuel 
de Paris d'après sk’i dit (ce qu*ll***), et même VA mi du Peup* qu^oiî crie tous tes 
Jours* 
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insouciance au sujet de la mesure. Telles sont cest pour ce est 
226, ce est pour c'est 278, ne U pour n’il 26, que Ven pour 
qu'on (qu’en) 252 cô pour com(m)e 304, etc. Il comptait 
mal les syllabes, et la langue avait changé; ainsi on trouve 
dans le manuscrit des vers où un léger changement, involon¬ 
taire sans doute, a faussé le mètre 

On peut attribuer à un lapsus caîami l’omission du tilde 
aux vers 264, 661, 980, 1108 et la confusion entre r et z aux 
vers 265, 390. 

Un manque d’attention lui fait écrire leur pour H au vers 
76; envoient pour envoie 842, et U chevaliers ot pour U che¬ 
valier ont 771. 

La forme conree pour conreee au vers 691 est certainement 
due au fait que le scribe perdait la notion de l’hiatus, ce qui 
n’est qu’un effet de l’état de la langue à son époque. 

Folz du vers 89 et les vers 171, 311 qui ne riment pas du 
tout, mais qui contiennent les mots qui devraient être à la 
rime, sont des bévues faciles à corriger avec l’aide de C. 

En dernier lieu, il est intéressant de noter que le scribe 
semble avoir pensé toujours au mot gent comme étant plu¬ 
riel, Au vers 1.5 il écrit gens pour gent, faussant la rime 
( : prent) et au vers 1036 il écrit les gent (rg. sg.). Probable¬ 
ment en cet endroit il a encore commencé à écrire les gens, 
mais a remarqué à temps que la rime demandait gent, tout 
en laissant l’article au pluriel, sans s’en rendre compte, ou 
pour s’épargner de l’exponctuer. 

Les traits saillants de la langue du copiste de P sont les 
suivants : 

1) JACET donne giest 815, gîst 967; latro > lierres 612; 
WARi s > guieres 26, paret > piert 549 

La loi de Bartsch est assez souvent négligée : couchèrent 
688, encouragez 284, forgez 1189, legerement 1086, menger 
796, rechaucer 1073, etc., mais dans la majorité des cas le ie 
est toujours retenu. 

AQUA donne toujours eve, comme dans la langue de Péan 
Gatineau de Tours. 


18. Le scribe écrit presque toujours Ven, l’an comme représentant de homo, 
atone. 

19, Voir au^si les vers 811* 1125- 

20- Je ne donne naturellement pas toutes les formes de chaque cas. 

21. Comparer Sucti, V, T., p. 43, 
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2) Il y a confusion entre a et e prétonique : darrenîer 916, 
desguarrochiez 344 (mais desguerrochier 14), lessus 765 (mais 
lasiis 321), raconter 1 (mais rec- 671), memele 965, etc. Même 
une fois al < ii.la 784 22. 

3) Assez souvent on trouve a- pour es- initial ^ : acoute 310, 
amaie 610, aparner 794, opérons 839, et une fois at < est 
1061. 

4) Les sons issus de a + yod et de a libre -|- nasale, sont, 
la plupart du temps, écrits e; les exemples en sont très nom¬ 
breux : afere 38, deboneres 1219, fes < fasce 926, giiaret 690, 
ledist 16, etc. A remarquer est l’extension de cette pratique 
dans les terminaisons verbales : dîré (fut. 1) 415, feré (fut. 1) 
398, 920, hé 1249, même une fois é < haueo 481. Le représen¬ 
tant de LACRiMA montre les formes suivantes : leerme 634, 
termes 700, Uerme 498. Naturellement on trouve aussi les 
mots où ai est resté : oime 1051 (mais eme 280, 972), aise 
299, chaitis 401, raisson 157, etc. 

Par suite de la confusion de ai et oi comme représentant 
de E fermé latin on trouve quelques fois oi pour a -)- yod : 
anroi (fut. 1) 1120, ferai 410, oit < hadeat 848. Pour le scribe, 
il devait y avoir peu de différence dans la prononciation de 
oi, ai et e 2^*. 

5) Les représentants de E fermé latin sont ai (dans la ma¬ 
jorité des cas), oi, et et e. Ici les exemples foisonnent : baiore 
< BiuERE 1100, Blais < BLESU 8, consail 597, crai < credo 
606, diVaie 559, frain 1091, pais < Pisu 837, rais < rege 215, 
saienf < siant 228, et dans une position prétonique, deslaial 
10, saignor 120, etc. Les formes en oi sont aussi très nom¬ 
breuses : Aubijois 1145, foi 1010, loiaus 1039, prouoire 258, 
proié (participe passé) 112. Aussi, par confusion, on trouve 
oroison 1191. A côté de consail on trouve conseil 79, 187; à 
côté de saigfnor, seignor 263, etc.; et avec deslaial, leiaus 1035, 
leiauté 1034, Aussi, une fois, leaiité 720 et leaus 1173. Mais 
l’usage de ei et de e est assez restreint dans le manuscrit 

22, Comp. SôdcrJ., p. 207. 

23, Ceci semble être aussi un trait bourguignon. Voir Guiut de Provins* 
Œuvres (êd, Orr), p, l, 

24, Le son commun était probablement e ouvert. Voir plus loin, chapitre v, 
n® 6; Gatineau p. 17 î Sôderj, p, 100, 

25, L^orthogrâphe af pour oi francien est caractéristique dans la région de 
Blois, GorL N. p, 38. 

26, Ce qui sVxplique par la date : l*ortbographe ai aurait remplacé le ei de 
FOuest avant que le ai francien se fût généralisé. 
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6) E ouvert latin est quelquefois diphthongué dans une 
position entravée : deviers 233, Engletierre 1088, quierre 79; 
libre, il se diphthongué toujours : aliege 318, bien 5, ier 991, 
lieve 429, etc. 

7) E ouvert latin devant un son palatal donne ie et i : 
ÿiete < JECTAT 522; mais matire 6, 978; initial, on trouve 
iglisses 375. Si le son palatal est l mouillé on trouve 
toute une série de formes : vetulu > vîel 963, veau 830; 
VETULA > veille 943, vielle 943; vetulu + s > vîaus 954, viez 

960 27, 

EGO > Je le plus souvent (63 fois), ge (12 fois), gié une seule 
fois, au vers 1245. Il est bien probable, pourtant, que le scribe 
le prononçait gié comme on trouve partout dans la région, 
mais que l’orthographe n’a pas changé avec la prononciation. 
Pour Jean, gié est la forme constante, deum > Dé souvent, 
Dié, une fois, au vers 762. 

8) E ouvert latin + / + consonne est écrit ~îau- : biauz 
654, biaus 663, hiaun^e 1050, martiaus 1175 28. La seule excep¬ 
tion est ostex 262. Par contre, sauf pour biau 296, 640, et 
non suivi d’une consonne est resté : drapel 649, martel 1169, 
morsel 856, oisel 678, etc. 

9) O ouvert tonique libre est rendu par ue, eu, exception¬ 
nellement par e, ei, eue, îeu, uei : cuer 499, duel 931, puet 2; 
ceur 625, etc. (en tout 7 fois), feurre 1075, illeuc 898, meut 
660, peut 121; eu et ue indiquent le même son pour le scribe. 
Une fois, v. 617, on lit ceuer < corde, qui surprend. Lincel 
932, jene < jovene 937, liens < homo 1162, à côté de biens 
869 et quiens < comes 182, vieult 271 et vieust 123, les deux 
dérivés de voi.et, complètent la liste, sauf pour en (Ven) 
< HOMO atone, en tout 28 fois, et an, avec la même origine, 
400; on ne trouve jamais on. 

10) O ouvert tonique entravé est écrit o, ou ; aumône 1068, 
caste 156, cote 1032; au/nousnes 364, dous < *dossu 714, 
roust 685, touche 625. 

11) O ouvert latin-{-un son palatal donne o(i), ou{i), ui, 
ei, uie, ie comme le montrent ces mots : aposfolle 31, paie 
661; despouille 712; huisle 1158, maire 41; veil < *voleo 4, 
205, etc.; orguieux 916; ieux 626, ieuz 392. 


27* Voir plus loin, chapitre v, 17* 

28, Uue indication de la général Isation de la langue franco -picarde. 
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12) O ouvert prétonique est représenté par e dans queneà 
565, requeneü 571, velloient 106 s®; autrement, le plus souvent 
par ou : oubeïsi 187, oublié 599, ouU 270, etc. 

13) Le ms. offre peu d’exemples du changement de ou 

< O fermé libre en eu : doulereus 928, pleuré 619, saveur 
1131, seul 509, seur < super 163, etc. (6 fois en tout). Au¬ 
trement O et ou sont également usités dans une position 
tonique ou atonique : amor 397, amour 862, clamour 29, doue 

< DOGA 549, doulor 209, bore 848, labour 380, plor 936, pres¬ 
ser 922 

14) Il ne reste aucune différence entre an et en : les deux 
sont mélangés à volonté. Je cite ici seulement les formes qui 
pourraient offrir des difficultés : an < homo 400, < inde 981, 

< IN 783; anz < intus 453; tant < tendit 440; tent 

< TANTU 435, etc.; aoent < ab ante 91, etc.; come/if < com¬ 
mando 374; pence < pantice 538, etc. 

15) Pour le scribe, comme pour le poète, s préconsonan- 
tique n’était plus prononcé. On trouve non seulement par¬ 
fois l’omission d’un s étymologique, mais souvent l’inter¬ 
calation d’un 5 purement graphique : aumône 1068, etes 
iestre, pr. 5) 544; chaust (chaloir, pr. 3) 312, chaust < calidu 
311, cuistast 888, parosf < parolet 119, toust <TOiJV 186, 
traîtsres 612, etc. La forme mellez < misculatu -f- s 567 n’a 
rien d’extraordinaire. 

Le scribe ne fait aucune différence entre -s et -z et 
parfois -x, à la finale ; bians 663, biauz 654, gens 15, genz 
362, etc., ieux 626, ieuz 392, plains < plenu -]- s 340, plainz 
19, etc. Souvent la terminaison de la deuxième personne de 
l’imparfait et du conditionnel est en -ïes; au vers 520 le 
subj. pr. 2 de estre est soiez. Aussi le scribe ne différencie pas 
s simple et géminé : brisez 343, hrissa 220, aise 299, aisse 
320, mesesse 300, poisons < piscione -j- s 824, raison 731, 
raisson 157. De même il y a une confusion entre s et c ini¬ 
tiaux : ce (c’) < -SI 161, etc., ce < sic 386, ce < se (pron. 
réfl.) 898, etc.; sil pour cil 103, se pour ce 301, ces pour ses 
841 (et souvent), cis pour sis (adj. poss.) 835, ci pour si (adj. 
poss.) 27. 


29. SoderJ. p. 148, 20". 

30- O fermé entravé devient ou, o : bouche 626, decours 11S4, jour 210 (et sou¬ 
vent), jalousie 073; jorus 082, sot 721, etc. Sur o fermé voir Gorl. N., p- 88. 
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Pour le scribe, s final était complètement amuï, comme l’at¬ 
teste la forme deux fois trouvée ïé pour les 373, 873, et pa 
pour pas 822, au pour aus 1101 (deux fois). 

16) En général, toute consonne finale n’était probablement 
plus prononcée comme le montrent les variations dans l’ortho¬ 
graphe des mots déjà cités et des formes comme donc à côté 
de dont (1126, 57), haubert à côté de hauberc (1002, 1009), et 
la rime ainsint : isit 497-498. 

17) L simple et géminé sont employés indifféremment : 
chapeîes 367, chapelle 435, male 50, malle 38, volenté 1077, 
uollenté 227, etc. A la finale, on trouve ou l ou ii : bel, biau, 
ciel, ciatt, val, vau, etc. Dans la majorité des cas, pourtant, I se 
maintient, 

L mouillé se trouve deux fois sous l’orthographe U : apoS‘ 
toile 31, falli (p. pas.) 556. 

Le groupe ri est devenu U ou / dans paler < parabolare 
891, pallerai 789, mais ce verbe se trouve assez souvent aussi 
avec la racine pari- : v. 113, 508, etc. 

18) Le groui)e nr est souvent écrit rr : dorraî 658, dorrez 
1078, merra 1097. Dans mesron 77 le $ est graphique seu¬ 
lement. 

19) ADORATis > annorez au vers 377. 

20) Le scribe se sert de c et de qu pour le son k : car 27, 
96, etc., quar 230, 275, etc.; c’ pour qu’ 883. 

21) B se trouve toujours intercalé entre m et l; d toujours 
entre n et r. 

22) Au vers 7, example semble être calqué sur le latin. 

23) Certaines formes irrégulières des verbes sont à remar¬ 
quer : é (.avoir, pr. 1) 481, veil (vouloir, pr. 1) 4, 205, etc., doiz 
(devoir, pr. 2) 641, et (estre, pr. 3) 726, 870, at ( < est) 1061, 
vieust, vieult (valoir, pr. 3) 123, 271, etc,, chaast (chaloir, pr. 
3) 312. 

La terminaison de la première personne du pluriel en 
-on : iron 74, celebron 211, etc.3‘, contre devons 142, poons 
1255. 

La terminaison de la deuxième personne du pluriel, impar¬ 
fait et conditionnel, souvent en ïes : arïes 403, porrîes 359, 
sar'ies 269, voudrîes 388, ferles 414, mais ferlez 406 3^. 


31. Voir plus loin* chïïpitre v» n® 34. 

32. Voir ïâj ci-dcssus* 
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Pf. 3 du verbe avoir esl ot 131, et out 10, 140, etc. Une seule 
fois le pf. 3 de estre est écrit fii (110) — forme demandée par 
la rime; toujours ailleurs on trouve fut (19, 38, etc.). A côté 
de vost, pf. 3 de valoir, 37, etc., on trouve voust 686. 

Deux formes pour la deuxième personne du pluriel du 
futur sont intéressantes comme souvenirs de vieilles termi¬ 
naisons : tendroiz 1092, et vendroiz 657. 

Le présent du subjonctif n’offre d’intéressant que oit 
< HABEAT 848, donge < donet 1256, parost < parabolet 119, 
et puit 935, etc., à côté de puisse 732, etc. 

Au lieu de fesisse on trouve feïsse au vers 592; feïst 158 
au lieu de fesist, mais fesissiez 265; poïsf 13 est à côté de 
peiist 160. 

L’infinitif dérivé de amare est amer 971, 1060, etc. 

Le participe passé cheoit 1089 indique, pour le scribe du 
moins, l’infinitif cheoir, plutôt que choier, trouvé dans ce ms. 
par M, Langfors (/îom., t. XLIV, p. 520). On trouve la forme 
proié au lieu de prié au vers 112. Le scribe écrit deux formes 
pour le participe passé de ioldre : toloil 536, et tolu 726. 
Toli 1223, p. pas. de tolir, est demandé par la rime. 

24) Le représentant de apud est ou 337, 932, etc. En le > 
ou 299, etc. A les > ans 375, 661, et es 721, 842, etc. Cette der¬ 
nière forme s’explique par la confusion déjà notée de a- 
avec es-33. Il est à remarquer pourtant que c’est seulement 
dans ces cas que e se trouve au lieu de a; d’ailleurs, ici, il y 
avait une confusion possible entre es < en les et as < a les. 
De le donne presque exclusivement dou 25, 67, etc. Une fois 
seulement on trouve del 236. Cinq fois l’article défini, rg. me. 
sg., est employé pour le nominatif : 278, 942, 1080, 1099, et 
dans le colophon, 

25) Pour le pronom personnel de la 1" personne sujet, voir 
ci-dessus, n“ 7. La grande majorité des formes dérivées de 
NOS, vos terminent en -z (voir le chapitre sur les abrévia¬ 
tions). Une fois on trouve al < ilea 784, ele, elle se trouvent 
chacun quatre fois, cl, cinq. Au vers 940, lui est employé 
pour le pronom tonique fin, singulier. 

A côté de le, pron. atone rg. me. sg., on trouve lo 153 et 
loii 370. Aux vers 380 et 1009 ne le > non 3^. 

33, Voir 3, ci-dessus. 

34, Caractéristique du Sud-Ouest et de l*Ouest (Schv^.-B, § 333 rem* et p. 130. 
Mais aussi picard* Voir Poème Morflf, strophe lOG). 
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26) Pour le pronom démonstratif^ il n’y a qu’une seule 
forme à noter : cil 940 pour celui. L’adjectif démonstratif est 
plus intéressant J on lit cis, sj. me. sg., au vers 530, ces pour 
cez, rg. me. pL, 828, et la forme dialectale cestes, rg. fm. pl., 
qu’on peut aussi attribuer au poète à cause du mètre, 1201 

27) Pour l’adjectif possessif, les formes suivantes doivent 
être relevées : mis, sj, me. sg., 594 à côté de mes 670; la forme 
« picarde » voz, rg. me. sg., 370; cis (sis), sj. me. sg., 835 
à côté de ces (ses) 55, 841 les formes toniques sont siens 870 
(son, pour le poète) sien 995, et soue 550, etc.; le s analogi¬ 
que est ajouté au possessif de la troisième personne pluriel 
leurs 16, 47, etc. La forme est toujours orthographiée en -eu-. 

28) Quelquefois les lois de la déclinaison sont ignorées : 
quaresme, sj. sg., 61, folz (; Pol), sj. me. pl,, 89, tjfranf pechié, 
sj. sg., 275, chemin, sj, sg„ 530, jor, sj. sg., 673. Félons, sj. me. 
pl., 772 (peut-être redevable au poète), darrenier, sj. me. sg., 
916, le, art. déf. sj. me. sg., 942, 1080, etc., viez, rg, me. sg., 
960, gentix, rg, me. sg., 972, Le cheval, sj, sg., 1097, etc. On 
trouve assez souvent le représentant de rem écrit rienz 37, 
205, etc. Toutes ces infractions aux règles grammaticales pro¬ 
viennent de la confusion qui existait entre le cas régime et 
le cas sujet, et la substitution progressive de celui-là à 
celui-ci. 

29) Par le fait que le ms. est du xiv* siècle, on peut expli¬ 
quer quelques autres fautes, notamment celles où la mesure, 
une fois même la rime, sont faussées. Le cas le plus saillant est 
la forme analogique oublie, subj. pr. 3, au vers 705, qui doit 
rimer avec dit, p. pas. Au vers 691, conree est pour conreee, 
p. pas, fm., et au vers 924 le scribe a probablement ajouté un 
deuxième si parce que pour lui le verbe proîgnier ne conser¬ 
vait plus la diérèse. Pourtant, il a bien copié le vers 1187 où 
l’infinitif de ce même verbe compte pour trois syllabes. C’était 
le scribe qui, au vers 256, ajouta seinte, parce que pour lui 
crestîentez ne comptait plus que pour trois syllabes. Pour une 
cause analogue on trouve, pour tout, trestot au vers 356, cil 
qui pour qui au vers 808, et ajouté au vers 1159, et peut-être 
l’art, déf. U au vers 1125. 

35. Voir Schw.-B„ iii, p. 129. 

36. Sur mis, sis, etc., voir Schw.-B., iir, p. 83, 129. Ils sont de l’Ouest, parti¬ 
culièrement du Sud-Ouest. 

37. Voir chapitre v, n" 23. 






LE CONTE DOU BARRIL 


XLtX 


Mais ces fautes ne sont pas pour la plupart celles d’un 
scribe trop inattentif, et ne montrent pas non plus un état 
d’esprit trop éloigné de celui de l’auteur. Le scribe a souvent 
ajouté en interligne des vers qu’il a sautés, et il a fait d’au¬ 
tres corrections non seulement en cours de route, mais, à ce 
qu’il semble, après avoir terminé le travail^®. P montre beau¬ 
coup plus de corrections que n’en montre C. 

L’écriture aussi prouve que le ms. a été fait dans la région 
au sud de la Loire. La forme arrondie des caractères, la cou¬ 
leur des initiales et leurs décorations par de simples lignes 
verticales, etc. sont des traits bien caractéristiques des mss. 
méridionaux à cette époque. Il se trouve très peu de traits 
sur les i; les E, C, F, etc. majuscules coloriées sont fermés par 
un seul trait : ce qui indique un ms. pas trop tardif. En bas, 
et au milieu du dernier feuillet, dans l’écriture du scribe, on 
lit « II C X C » qui pourrait être une date (pour M IIC XC, 
1290) mais il est plus probable que le ms. est un peu plus 
tardif que cette date. En tout cas, il est certain que P n’est 
pas de plus d’un demi-siècle plus jeune que C, et vraisem¬ 
blablement ils sont même plus rapprochés 

Donc la langue et l’écriture du manuscrit P montrent des 
rapprochements assez étroits avec Jean de Blois. 

M. Langfors, dans son édition du Tournoiement d’Enfer 
iRomania, t. XLIV, p. 519), a aussi étudié la langue de notre 
ms. P, mais moins en détail. On peut consulter son étude 
pour d’autres phénomènes dialectaux que nous ne trouvons 
pas dans la copie du Conte : menesce, poîches, semadi, sou 
(cf. loii ci-dessus), fommes, etc. 

2 . 

Notre manuscrit C se trouve dans la magnifique collection 
privée formée au courant du xix' siècle par Sir Thomas Phil¬ 
lips, et qui est actuellement la propriété de M. T. FitzRoy 
Fenwick, à Cheltenham, Gloucestersbire Le volume est le 

38* Fol. : 33 40 r^a, 67 V’b* 70 r°h, 70 v“b, 76 92 v®b, 118 r'^a, etc. 

39. Je remercie à cet eiidroitt M* Sàinaran, professeur à FEcole des Hautes 
Etudes à Paris, pour les généreuses indications paléographiques qu*il a eu la 
bouté de me donner sur ce sujet, 

40. M. Fenwick a eu la bonté de me permettre de faire une copie du Conte 
dou Barril dans sa bibliothèque privée à Thirlestaîne House, Je tiens à lui ex¬ 
primer encore Ici ma reconnaissance non seulement pour la permission qu'il 
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premier de deux, cotés 3643 Comme P, c’est un recueil de 
contes dévots, qui contient : fol. 1, La Vie des Pères; fol. 92, 
La Vie de Théophile de Gauthier de Coinci; fol. 101, Le Conte 
du Baril; fol. 105, Les Neuf Joies de Nostre Dame; fol. 105, 
La Passion de Jhesu Crist; fol, 111, La Vie de sainte Cathe¬ 
rine, tous en vers; et, en prose, fol. 117, Le Saint Graal de 
Robert de Boron. Le tome deux ne contient que le Merlin de 
ce même auteur. C’est un beau ms., parfaitement conservé, 
fcomposé de 191 feuillets de parchemin de 325 mm. sur 
220 mm. La poésie est écrite sur trois colonnes jusqu’au 
feuillet 117, la prose sur deux colonnes du f" 117 à la fin. 
En bas du feuillet 191 v', il y a une petite miniature qui repré¬ 
sente le Christ portant une longue croix et entrant dans la 
gueule d’une énorme bête dont l’œil remplit le coin supérieur, 
et la bouche dentée tout le côté, à droite. Sans doute elle 
représente la descente du Christ aux Enfers et elle nous 
intéresse particulièrement à cause des vers 219 ss. de notre 
conte pour lesquels elle pourrait bien servir d’illustration. 

Le ms. C a déjà été soigneusement étudié, quant à son 
contenu, par M. Paul Meyer dans la première partie du 
tome XXXIV des Notices et Extraits des MSS, p. 155 ss., et 
notre poème y est l’objet d’une notice assez étendue 
M. Meyer publie les 73 premiers vers et donne les variantes 
de P en bas de page Il se trompe en écrivant que le poème 
commence fol. 107 a; on doit lire 101 a. Il dit que l’écriture 
est de la fin du xiii® siècle, ce qui est certain, et aussi qu’elle 


m*a accordée, mais aussi pour radinJrabîe et généreuse hospitalité que j’ai reçue 
chez lui. 

4Ï. Voir le rare Catalogns Ul?rortim manuscriptorum in bibtiotheca D. Thomæ 
Philtipps Bart*3 A, D. 1837 ^ impressus tppis Mediù-monîanis (Middlehîll, i^an- 
clctiiie demeure de Sîr Thomas) mense Maio 1837 j p. 47. Les nisa. numérotés 
de 362S h 36fi9 sont désignés « ex hibllothecâ Lang. » La vente Lang eut lieu à 
Londres en 1828. 

42. M. Paul Meyer écrit 337 sur 213 mm. {SoL el Extr,, t. xxxiv, l»-® partie, 
p. 135). 

43. L’origine de cette bouche se trouve* comme on sait, dans le théâtre reli¬ 
gieux qui interprétait ainsi quelques vers dd Livre de Job (Chapitre XLi). 
Voir G. Cohen, Hisl. de la mise en scène... du moyen âge, nouv. éd,* Paris, 
1926, p. XXVI, 98s 1^3» et les planches i et v. Cette dernière planche est très sem* 
b labié à la miniature dont nous parlons, La même scène se trouve sur un 
parement d’autel de Charles V. Voir J. Monnler, La Descente aux Enfers, Paris, 
1904* planche en face de la page 204. 

44. Ibid., p, 100 ss. 

45. Non sans quelques changements, pour la plupart tnirement orthographiques. 
P, ex., trouver pour trover du ms. v. 6, ciii pour que v. 18, déshériter pour 
deseriter v. 45, etc. M. Meyer publie les vers de G qui correspondent aux vers 
1-75 dans P et noua mène juaqu’â îa Un du feuillet 132b de ce dernier. 
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est française, ce qui n’est que probable. La langue est essen¬ 
tiellement celle de l’Ile-de-France, mais on remarque aussi bien 
des formes qui appartiennent au dialecte normand, et, aussi, 
quelques-unes qui sont nettement picardes. Qu’on trouve des 
picardismes dans le français proprement dit, à cette époque, 
n’est pas étonnant d’après les constatations faites par Gertrud 
Wacker mais les éléments du dialecte normand sont assez 
nombreux pour qu’on soit porté à croire que le scribe lui- 
même était normand et non pas français, quoique sa langue 
ne montre pas une prépondérance de traits dialectaux. C’était 
très probablement le cas, mais même s’il était par hasard 
français, il n’y a aucun doute qu’il a copié un ms. normand. 
Voici pourquoi : au lieu des vers 1081-1090 de P, C montre 
les suivants : 


Se maçon fesoient .1. mur 

* 

si seroit il fondez en terre? 

Por ce sont li per d’Engleterre 
hardiz et fors, si com je croi, 
quar en els a leauté et foi. 

Mes li François et li Picars 
sont faus et fains et desloiax : 
traïstres sont par tôt provez, 
qu’en els n’ot onques loiautez. 

Ils sont évidemment de la main d’un remanieur — le scribe 
ou un autre : le vers « quar en els... > boîte, la rime Picars : 
desloiax n’est guère une assonance, et, ce qui plus est, louer 
les Anglais, c’est contredire ce que nous savons sur les sen¬ 
timents politiques de Jean de Blois. Ces vers contiennent 
aussi, ce me semble, une autre raison pour penser que le 
scribe était normand : il n’a pas changé le mot François, lui 
qui ailleurs, n’hésitait pas à changer souvent et avec moins 
de raison des vers dans le poème, comme nous le verrons. 

Les quelques picardismes qu’on trouve dans le texte sont 
intéressants, car ils montrent très probablement qu’un des 
manuscrits antérieurs à C était picard. Nous ne savons rien 


(1085-1086 

manquent.) 


46, Ueber das Verhaltnix von Diaîeki und Schrifisprachêf Halle, 1916, 

47, VenT-fîcii 67; firme < anima 198, etc-; le (firt. déf, sj, et rg. fm, sg-) 317, 990; 
ent < INDE 420> TiOB; despecie (fm, sg.) 570, provignUs <fm, pl.) 924, etc* 


I 
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sur ce ms. naturellement, mais il est raisonnable de supposer 
que notre Conte a été copié au moins une fois par quelque 
scribe picard, car l’auteur de la version S connaissait bien 
l’œuvre de Jean, comme nous l’avons vu. C’est un petit détail 
dans rhistoire du poème, mais il n’est pas sans intérêt de 
constater dans un ms. probablement normand les traces d’une 
copie dans le dialecte d’où est sortie une autre version. 

Dans les paragraphes suivants numérotés, je donne les 
traits les plus caractéristiques de la langue telle qu’elle se 
trouve dans C, peut-être un peu plus en détail qu’il n’est 
nécessaire, mais le ms, est difficile à voir. 

1) A tonique libre > ie quelquefois ^ : confortieres 248, 
tolierres 733, même ciex < sal + s 1130 

2) Alternances de e et a ; estecbe 278, péri {partir, pr. 3) 
817, eîst (aidier, sub. pr, 3) 1136 : aparcevoir 596, acrannté 
102, sarmon 717, etc, (4 fois en tout) à côté de se{r)moné 
651 et alternance de en et an : penitance 351 (et souvent), 
abstenance 777, tans < tempus 10a, mais tens 52, 936, etc. 
Mais en général on remarque une distinction assez nette 
entre les deux sons, ce qui est plus normand que francien. 

3) Rien de remarquable dans l’alternance de e et ai : aise 
303, et ese 320, fais {faire, p. pas.) 361 et fût (pr. 3) 427, etc., 
pais < PACEM 1129 et pes 1122, meson 273, reson 157, etc. Les 
formes en -e- dominent de beaucoup. 

4) Un trait nettement normand se décèle souvent dans l’em¬ 
ploi de ei pour ai : leide 943, mauveis, etc., 236, etc., cheitis 
401, pleisir 502, etc., et presque exclusivement èi pour ài : de- 
mein 668, greînz 469, meînz < manu -}- s 12, etc., seine < sana 
418, seint 81, etc. 52. 


48. Voir Sueh. V. T., p. 43, Gôrl. N. p. 29 (Berry, Ile-de-France.) 

4&* Peut-Être cette orthographe a-t-elle été amenée par la rime (;Dêj:) qui a 
pu être Diex dans le ms, que copiait le scribe de C. S^ü ne comprenait pas le 
mot ciext il pouvait te copier tel queL D'autant plus quMl rimait autant que 
possible pour rœll, comme nous remarquerons plus loin. 

50* La tendance^ autant francienne que normande, de prononcer e comme a 
dans les préfixes, s'étend une fois et donne pramesse 382* Saiwor 1131 peut bien 
montrer Porthographe originale i la forme est de l*Est et du Sud. 

51. On ne trouve pas le contraire, Comp. pourtant fraittireÿ 685. Voir Such. 
V* r., p. 70 SS., 134 SS. 

52. Une fois on trouve cl pour ai i pos < paoense 86. C'est un trait nettement 
Picard (v. Foerster î Li chev. as deus espees. Halle, 1877, p* xxxiv)* et peut In¬ 
diquer une copie antérieure. Cependant il est â remarquer que le scribe n'a pas 
changé les deux rimes af * ail (423, 447) comme il en a changé d^autres. On trouve 
aussi venaison 678. Cette graphie était très répandue. 
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5) On trouve deux fois la réduction de ie à e : alege 316, 
et meus < melius 690 

6) El et e s’emploient quelquefois pour oi < e fermé ; 
meins < minus 601, etc,; leanté 1090, formes qu’on trouve 
plus souvent dans la Normandie que dans les provinces avoi¬ 
sinantes On trouve aussi toujours merveil, conseil, etc., 
sauf deux fois à la rime : consou {; fou) 187, et mesto (.* fo) 
939. Le scribe rimait autant que possible pour l’œil que pour 
l’oreille, et ces deux formes sont de peu d’utilité. Pourtant 
il est à remarquer que ces rimes ne sont pas changées : ainsi 
on peut se demander si, tout en écrivant conseil, il prononçait 
consou ou consoil, pendant que la graphie était conservée, 
l’orthographe étant toujours conservatrice Une fois on 
trouve îe < e fermé, vîengnies < vineas 923. 

7) Alternance de -ire et -iere de -eria : matire 6, matière 
978. La terminaison -ire, très répandue, se rencontre en Nor¬ 
mandie. 

8) -ELLu(s) donne toujours iau{s) ; Mau 296, Maus 654, bor¬ 
dions 1098, chastiax 22 a, pion 806, etc. 

9) E fermé, o ouvert et o fermé -|- f -(- cons. donnent 
presque toujours -els (-elt, etc.) : cels 371, icels 21 a 
(.* chastiax), els 1090, etc. (mais eus 27 a), sels < solus 196; 
velt < * VOLET 132 (et souvent). Des formes comme sels et 
velf sont purement francîennes ^7, 

10) Alternance entre ou, o, eu, ue : lor 118, sor 454 (et 
souvent), plors 700, trouer 6; dolour 12 a, lour 47, sour 377; 
pleure 631, etc.; pluere 619, juens 937. Eu et ue sont rarement 
employés 

11) Alternance de en et on : en < homo 205 (et souvent), 
on 861; enorer 26 a. 

12) E pour II prétonique : femees 924 une fois fast (subj. 

53. Comp. C. F* M, A. n” 58, p* Ix, (Vie de saint Eustache,) 

54. La forme chastier 392 au Ueu de chastüert chastoier est trop généralement 
employée pour noua être utile. 

55. Remarquer pourtant que le scribe écrit à la rime (829-8301 < *veclu 

et comme substantif verbal de you/ofr, mîiis ailleurs 11 écrit vîet 963, yiea?, 954 
etc.» et toujours uelt < * volet. (Comp. cLdessous, n“ S.} Sans doute à cet en¬ 
droit il rimait pour Poeît plutôt que pour l'oreille. 

56. Ce phénomène s'étend îyême à -illus î burrous 635, C'est la seule fois 
que ce mot se trouve au cas sujet du singulier (il n'est jamais employé au plu- 
rielL Au cas régime il est toujours orthographié hariL 

57. Voir Such! V. T., p. 146-149, 154-155. 

58. Ibid., p. 24-32. 

59. Comp. femier dans les FabUs de Marie de France (BfhF. ^orm, vi) I, 

V. 2» 8. 
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impf. 3 de estre) 1015. Je ne trouve pas ailleurs un pendant 
à cette forme. La forme normande roeîî, subst. verb. de ruti- 
LARE, se trouve au vers 419. 

13) Deux fois (249, 664) on trouve malt écrit en toutes 
lettres. Partout ailleurs il est abrégé. Quoique l'orthographe 
de ce mot soit toujours difficile à interpréter, il est probable 
que, comme pour velt, etc., le l représente le son u (ou) pour 
le scribe —- une graphie très caractéristique du normand 

14) Deux fois on trouve la réduplication d’un e final : cou- 
chiee 693, chaudee 694, les deux rg. me. sg., et à la rime. 

15) Alternance de c et ch : pance < pantice 778, panche 
538, etc. K est employé pour c dans le mot karesme(s), en 
tout 3 fois (53, 61, 558); c pour qa une fois : c’on 36 a; et 
enfin c pour s dans essauca 256. 

16) Alternance de g et j devant a, o Angou 529 chargast 
164, garai 486; ja 115, etc., jalon 677, jors 982, etc. 

17) Il reste peu de distinction entre -s et ~z : ans 195, 
mas 876, mesfes 670, pechies 118; tierz 219, remez 939. La 
lettre z est assez peu usitée pourtant à la place de s ; c’est 
plutôt l’inverse qui semble être la règle générale. 

18) Le groupe -nr- reste dans donrai 847, menra 1097. 

19) L mouillé est orthographié II dans vielle 943, 946. Il se 
trouve une fois une réduplication de l dans la phrase s’il i est 
(ms. siÜi est) 906. 

20) Pour n mouillé, le scribe emploie n, ign, et ngnî : Dor- 
done 517, roignoms 867, viengnies < vineas 923. 

21) Dans les mots dérivés de FOnts, le f reste : fors 501 (et 
souvent), defors 308, 1126. Une fois hors 194. 

22) On remarque ent < inde : forme plus picarde que nor¬ 
mande. Pourtant elle existait au nord-est de la Normandie, sous 
l’influence des dialectes picards voisins Arme, 198, 915, 
928, 977 (à côté de ame 145) se trouve non seulement dans la 
Picardie, mais aussi dans l’Anjou, la Vendée et l’Indre ^3. 
On trouve aux vers 758 et 831 atenance < abstinentia, à côté 
de abstenance 777. 

23) Le, art. déf. rg. fm. (317, 990), se rencontre parfois dans 


60. Such. V. T., p. 26, 

61. Pour Angou{e) comp* ms, H des LQi$ de Marie de France (Bi£?L iir, 

3^ éd ,4 1925) p. xc. 

Schw*-B., ïïïj p. 114. 

63. Ibid,, p, 77-78, 85 1 comp. mermer, charte x.xv. 
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la Seine-Inférieure mais pour nous ceci s’explique sans 
doute par l’influence d’un ms* antérieur, car 46 fois la bonne 
forme est employée. El < en la, qu’on lit au vers 63, est pro¬ 
bablement une négligence de la part du scribe, plutôt qu’un 
picardisme, à cause du mètre. 

24) L’adjectif poss., sj. me. sg., est mis au vers 670. Comp. 
aussi misire du vers 201. C’est une forme essentiellement, 
mais pas exclusivement, normande. Le vo pour vostre au vers 
370 est redevable au poète. L’adjectif tonique de la 3* per¬ 
sonne du fm. sg. est soe 550, 639; l’adjectif masculin qui y 
correspond est suen 653, etc. 

25) Si le mi du vers 979 (si mi couienf a retorner) n’est pas 
l’apocope de me i, c’est une forme picarde du Pas-de-Calais. 
Il est impossible de l’affirmer. Le pron, pers. rg. ind. de la 
3' personne pl. est deux fois e/s 1090, 1090 d, une fois eus 27 a. 
Sans doute les deux représentent le même s.on, car / était 
sûrement vocalisé. 

26) Pour les verbes, il n’y a peu à remarquer, sauf tienc 
(tenir pr. 1) 812, 940 plusieurs exemples de la terminaison 
-on, ~om, P* pers. pl. : donron 873, etc., empreîssom 407 b, 
le subj. pr. 3 de doner, doint au vers 49 a, et de pooir^, puist 
935, 28 a, et puisse 732, etc., les subj. impf. 3 iraïsse et 
empreïsse aux vers 591 : 592, et en dernier lieu la forme 
saroit, condl. 3 de savoir 315, à côté de saurez 665 et de 
sauriez 269. La chute du u est caractéristique dans tout l’Ouest, 
et se trouve souvent dans le normand. 

27) Il y a peu de fautes contre la déclinaison. En voici quel¬ 
ques-unes qui frappent à première vue ; tôt, sj. me. pl., 330, 
50U, sj. me. sg„ 532, le, pron. pers. dat. me. sg., 638, 902, U, 
rg. me. sg., 963. 



II nous faut, maintenant, étudier les variantes, les diffé¬ 
rences entre les deux mss. 11 y en a qui sont imputables au 


64* Ibtd.f p. Iï3 (Le Tréport), 

65. Il est parfois très dîfflciie de trouver une différence entre s, i, et c dans 
récriture du scribe. L^exeuiple du vers 812 est fort douteux, celui du vers 
940 à peu près sûr. Comp, jeo uinc de Marie de France, Fables, ii, v. 13 
Norm. VI, p, 8.) 

66. L’iïiJlnitif et le substantif sont toujours écrits ainsi. 
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scribe lui-même, et d’autres qui dérivent bien plus proba¬ 
blement de la tradition manuscrite. Soit dit ici, une fois pour 
toutes, les deux mss. ne présentent pas de « fautes com¬ 
munes », et ainsi il s’agit de trouver celui qui est, vraisem¬ 
blablement, le plus voisin de l’original, et de le suivre, autant 
que possible, sans y rien changer. Puisque j’ai choisi le ms. 
P comme base, je considère les leçons divergentes dans G 
comme des « variantes » ; mais il faut toujours se méfier de 
ce mot : les leçons de P sont probablement, dans plusieurs 
endroits, des « variantes » plutôt que celles de C. Mais puis¬ 
qu’il est impossible de reconstituer l’original de l’auteur, on 
est forcé de laisser des leçons qui semblent ne pas être du 
poète, et il n’est question que d’en laisser le moins possible. 

Je commence par les variantes qui semblent provenir de la 
main du scribe de C, tout en me rendant compte qu’elles pour¬ 
raient toutes, à la rigueur, remonter à quelque copie avant C 
dans la hiérarchie des mss. 

Le scribe affectionnait l’adjectif tresiot, etc,, au lieu de tôt, 
etc. : deux fois la mesure est faussée par le choix de ce 
mot (v. 177, 333), et deux fois il lui a fallu changer le temps 
du verbe pour s’en servir; de même, il semble préférer le 
verbe chargier à enchargier dans les seuls vers où on le 
trouve (431, 481) : le résultat de cette préférence est qu’il 
manque une syllabe au vers 431, Au vers 481, avoie (pour 
ai), qui rétablit le mètre, est mal à propos. Dans les sept cas 
où l’on trouve jusque (adv., prép. et conj.) C écrit cinq fois 
siques (.siqu’} ^ faussant le mètre au vers 66 et donnant une 
leçon peu acceptable au vers 626; une fois on trouve jusques 
(489) et une fois le vers est changé (542). 

C écrit toujours Vamor Dé pour amor Dé qu’on trouve dans 
P il semble préférer l’adverbe forment ™, et éviter, si pos¬ 
sible, la forme sans e final du pronom personnel sujet de la 
troisième personne du féminin, ce qu’il fait quatre fois sur 
six'^L 11 évite soigneusement le verbe coûter dans un emploi 


67. Voir aux vers 76, 116, 177, 333, 562, 694. Pourtant au vers 356 tout (leçon 
de C) est à préférer à trestoul de P, à eause du mot dontés qu’il a fallu ainsi 
imprimer, quoique l’omission de la diérèse dans ia langue du poète soit exces¬ 
sivement rare, et que donïes serait ainsi plus probablement la bonne forme. 

68. V. 66, 97, 357, 626, 661. 

69. Voir V. 95, 533, 1078. 

70. Voir V. 634. 538, 564. 

71. Voir V, 189, 479, 784, 930 pour elt, 781, 782 pour «I. 
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impersonnel qu’on trouve si souvent dans P Ces faits nous 
montrent que le scribe avait certaines habitudes d’écrire, cer¬ 
tains mots qu’il aimait à employer Une pareille constata¬ 
tion a une portée négative, certes, car on pourrait dire que 
c’est le scribe de P qui a suivi ses préférences; mais la mesure 
est faussée et le sens embrouillé dans C assez souvent à ces 
endroits pour qu'on puisse tout au moins hasarder l’opinion 
que c’était le scrihe de C qui a apporté les changements. D’au¬ 
tant plus qu’il ne parlait pas le même dialecte que l’auteur. 
Sans doute il en est de même pour un grand nombre des 
autres variantes où il ne s’agit que d’une différence de détail; 
mais nous n’avons pas assez d’exemples pour pouvoir en tirer 
des conclusions sûres. 

Plus importants que ces petites différences sont les pas¬ 
sages assez fréquents ou, pour une raison ou pour une autre, 
le ms. C offre des différences de fond avec la version de P. 
Il n’y a pas beaucoup à dire sur le choix des mots : ça et là, 
C nous offre des mots plus récents ou moins dialectaux, 
comme paradis pour parais au vers 153^^, damagier pour 
demeschier 780, pièce pour darne 864, etc. Mais on 
remarque deux faits saillants : 1* les rimes qui sont changées, 
souvent en sacrifiant le sens du passage, et 2° l’omission ou 
changement des vers dans le courant du poème, avec sépa¬ 
ration complète des deux versions à partir du vers 1142. En 
omettant les inversions on trouve dans C 70 rimes dont 
au moins un des deux mots rimés diffère de celui qui lui cor¬ 
respond dans P, c’est-à-dire, plus de 11 % de toutes les 
rimes'”. Dans beaucoup de ces cas, il est très difficile de voir 


72, L'emploi de coîtier comme synonyme de covenir est remarquable dans P* 
On le trouve 12 fois en tout (v. 260, 339, 3S5, 754, 888, 891, 904, 1032, 1065, 
1091, 1143, 1168). Dans les 10 cas avant la séparation des deux versions, G le 
change 9 fois pour des formes de cùvenir dans des temps souvent gênants. Une 
fois fv, 355) il laisse cuite. 

73, P, ex,, O < APun (v, 128, 436, 507, 721, 766), le démonstratif pour le pronom 
pers,, même neutre 52, 122, 127, 210, 286, 930, etc*), la 2* pers. du pluriel au 
lieu du singulier (v* 471, 473, 520, 640). Mais voir v, 544 pour le contraire, 

74, Là, il a fallu omettre le pron. obj, pour empêcher que le vers fût trop 
long. Mais voir la note à ce vers. Par contre, iqui 908 (ifieuc P) pourrait Indiquer 
un mot original. Ce mot, assez^ rare, est au %'ers 20412 de la Rose, Voir la note 
de M. Langlois, Rose^ t. v, p. 1Û4. 

7.Î. Peut-être aussi isnelepas pour eneslepas 353, et poissons pour saumonSf 
840; le saumon de la Loire était alors renommé, nuals on peut le considérer 
Ici comme un provincialisme dans P et sans doute aussi chez Pauteur* 


76. V* 161, 207, 303, 433, 797, 983, 

77 V. 45, (53), 97, 119, (131), M9, 171, 175, 185, 191, 201, 235, 243, 293, (305), 
311, 327, 331, 347, (353), 383, 399, 407, 413, 427, 441, 135, 457, 459* 479* 497, 5ü9, 


I 


I 

J* 
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la raison du changement, et naturellement, il est presque 
toujours impossible de les attribuer au scribe lui-même, car 
il a pu les trouver dans le ms. qu’il copiait; quelquefois aussi 
ils peuvent indiquer la leçon originale; c’est le cas sûrement 
aux vers 171 et 311, et peut-être aussi aux vers 413, 592, 1023. 
Mais, à en juger par les changements apportés aux rimes qui 
ne s’accordaient pas avec son dialecte on ne peut pas éviter 
de lui en attribuer certains autres. Toujours est-il que les 
différences y sont, et que souvent elles nuisent à la com¬ 
préhension du poème. Qu’on prenne deux exemples carac¬ 
téristiques. Dans P les vers 119-121 se lisent : 

et il li ont dit qu’il parost 
a leur saignor, et que il l’ost, 
s’il onques puet, de son pechié. 

Mais on trouve dans C : 

et il li ont dit qu’il parot 
a lor seignor, tant que il sot, 
s’il onques puet de son pechié. 

La rime parot : sot est bonne, mais sans l’idée apportée 
par oster le troisième vers se rattache mal au reste. Autre 
exemple : dans P les vers 346-348 (lorsque le chevalier se 
vante de ses péchés innombrables) sont : 

mais toz les maus que l’en peut fere, 
en fet, en dit et en pensé, 
ai ge tout fet et porchacîé. 

Pour la bonne expression outrecuidante et porchacié, qui 
résume si bien la vantardise du chevalier, on trouve dans C 
la cheville par vérité — ceci pour éviter une rime é : ié. Et 
ainsi de suite. 

Plusieurs fois les vers nécessaires à la compréhension d’un 
passage manquent dans C, ce qui indique un manque de 

511, 543, 565, 583, 531, 655, (657), 673, 675, 691, 765, 727, 731, 743, 757. 767, 779, 
787, 789, 793, 813, 819. 831, 833, 857, 873, 875, 903, 917, 943, 969, 975, 987, 
995, 1023, 1073, 1699, 1101. Les chiffres entre parenthèses Indiquent des cas nii 
il V a une différence de prëflxe, etc., mois ou la rime reste la même. 

7*8. V. 45, 119, 185, 347. 455, 583, 789, 793, 995, 1073. 1101. 
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révision du ms. de la part du scribe™. Peut-être a-t-il omis 
exprès les deux vers sur les moines cisterciens (729-730) 
comme étant hors de propos à son époque : l’omission pour¬ 
rait aussi indiquer que lui il n’était pas cistercien®. 

Le changement de quelques vers est aussi à remarquer; 
au lieu des vers 175-177 de P on lit dans C : 

Deables lor en fist mangier 
qui les bons bee a engîgnier : 
trestouz les velt destorbier. 

Dans ces vers l’omission du mot « pommes » fait que l’en 
renvoie précisément au « fruit î> que Dieu « abandona » à 
Adam et à Eve, ce qui permettrait un contre sens. Les vers 
312-313 sont écrits ainsi ; 

mes de tôt ice ne li chaut, 
ne de la perte que il sent. 

et le mot perte n’exprime pas cette idée de satisfaction et 
d’orgueil hypocrites que porte le mot proescc dans P et qui 
donne plus de subtilité au passage ; ils sont plus clairs 
mais moins intéressants. Le vers 700 veut que le bon ermite 
soit « en plors et en lermes » pendant qu’il « chanta » la 
messe, ce qui est loin d’être invraisemblable car il pleurait 
facilement comme on sait ; mais ceci fausse probablement 
ridée qu’avait le poète : il a voulu représenter le chevalier 
comme toujours versant des larmes de pénitence, lui qui, ce 
matin-là, assistait à une messe en vrai chrétien et en fils sou¬ 
mis à l’Eglise, pour la première fois de sa vie. On pourrait, 
sans beaucoup contribuer à la question, multiplier ces 
exemptes 

79. Ce sont les vers 133, 200, 301-302, 449-450, 461-462, 729-730, 799-800, 966. 
Pourtant le scribe de P n*est pas iout à fait sans montrer des négligences pa¬ 
reilles : il a sauté les vers 14 4 et 9fil qui ont été ajoutés à notre édition grâce à C. 
Aussi est-il certain que les deux gloses qui se trouvent Intercalées dans le texte 
de P aux vers 1039-1060 et 1111-1112 manquent avec raison à C. Elles inter¬ 
rompent péniblement le cours de la phrase* 

80* Preuve négative pourtant, car ils pouvaient manquer à son modèle; de 
même aussi il copie fidèlement le vers 825 où, pourtant, le mot Cf.î/eaus est 
demandé par la rime et par le sens du passage, et qui serait assez difficile à 
changer* 

81* QiPoii étudie^ par exemple, les variantes de G pour les vers 64, 150, 199 
<c/. 195), 270 (Dé, sJ. sg.), 327, {cf. le sujet qui est singulier, au vers 325), 399, 155, 
491, 675, 727-732, 791, 876 (ne va pas avec le vers suivant), 940, 941, 980, 
1101 - 1102 * 
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D’autre part, ces quatre vers de G au lieu de 407-408 
dans P : 

...qui tant fist por nos et por vos. 

Assez enpreïssom sour nos 
ITine moitié et plus assez; 
or fetes bien si jeûnez... 

ajoutent un raisonnement qui enrichit le passage, et il se peut 
qu’ils soient du poète. Le changement, d’ordre politique, des 
vers 1084-1090 a déjà été noté : je doute qu’ils soient de la main 
de l’auteur, car Blois relevait alors de la couronne, et le bon 
moine blésois, placé infiniment bas dans la hiérarchie dont 
le chef était le roi de France, gardait, sans doute, dans sa 
mémoire le souvenir des guerres de Phi lippe-Auguste, encore 
roi, contre le roi et les « oir j> d’Angleterre — tous les évé¬ 
nements déroulés depuis la mort misérable d’Henri II jusqu’à 
la victoire de Bouvines. Il est donc peu probable qu'il ait 
attaqué les Français. 

Mais il est impossible de dire si le scribe de C écrivit les 
cinquante derniers vers de sa version du poème, à partir du 
vers 1142. La matière est la même que dans notre version de 
l’histoire et dans celle des F/es des Pères : retour chez lui, 
succession de bienfaits aux pauvres, et mort édifiante. Sur les 
25 rimes, il n’y en a que trois qui offrent la moindre indi¬ 
cation dialectale : rien : engin 7 a, âmes : femmes 19 a, et 
hom : devoucion 29 a. Nous verrons que Jean de Blois rimait 
le représentant de femina en en et non pas en am, et qu’il 
séparait o ouvert de o fermé, ce qui constitue des différences 
à remarquer; mais dans un petit passage de si peu de vers 
il est impossible de rien préciser. N’importe quel versifica¬ 
teur du XIII* siècle aurait pu les écrire, car il y manque tous 
les éléments dont on pourrait se servir pour caractériser un 
style. Les vers 1143-1262 dans P sont sûrement de la maîn 
de l’auteur du reste du Conte : il cite Simon de Montfort pour 
la deuxième fois, et les deux mss. s’accordent sur la première 
citation; si la fin du sermon est un peu embrouillée, elle 
accuse bien sa manière d’écrire; la conclusion du Conte à 
partir du vers 1235 est très bien écrite et résume excel¬ 
lemment la leçon que l’auteur a voulu donner; et, enfin, 
l’avant-dernier vers nomme l’auteur Jean encore, comme il 






LE CONTE DOU BARRIL lxi 

était nommé au vers 8. Sans aucun doute ces vers sont ori¬ 
ginaux. 

Par contre, la fin de C pourrait à la rigueur être de la main 
de l’auteur ou bien de celle de n’importe quel homme lettré 
qui eût lu les derniers vers de cette version ou même, avec un 
peu d’imagination, les derniers vers de ce conte tels qu’ils 
sont dans la version des Vies des Pères Le style en est 
un peu plus serré que celui de Jean, et il s’y trouve un ou 
deux mots qui ne sont pas dans le reste du poème — mais, 
avec si peu, il est impossible de formuler des preuves. Pour¬ 
tant il n’est guère probable que Jean ait écrit deux terminai¬ 
sons pour son poème, sans avoir refait ou bien retouché le 
reste; et malgré les variantes qu’on trouve entre les deux mss. 
qui nous sont parvenus, ces différences ne sont pour la plu¬ 
part que celles que pourrait amener une suite de copies, et 
suggèrent peu une révision voulue du texte par une seule 
main. 

Il y a une autre raison de croire que la fin telle qu’elle est 
dans C n’est pas de la main de Jean : C, descendu d’un ms. 
picard, est, probablement, un ms. du Nord où, comme nous 
l’avons vu, l’intérêt au sujet de la croisade contre les Albi¬ 
geois ne fut jamais très vif. C’est précisément à l’endroit où 
Jean parle des hérétiques du Midi que la séparation entre 
les deux versions a lien; sans doute le remanieur a trouvé 
bon de suivre l’auteur jusqu’à cet endroit, puis, passant sur 
le reste du sermon comme n’ayant que peu d’importance, il 
a refait toute la fin sans suivre l’original. Il a donne une 
conclusion satisfaisant les gens du Nord, mais ne s’accordant 
pas avec les sentiments de l’auteur. Encore une bonne rai¬ 
son pour rejeter C comme base d’une édition. 

Si, comme je le crois, le scribe a ajouté les vers qu’on lit 
pour 1081-1090 dans P, avec les fausses rimes et les fautes 
de grammaire, il n’était pas à même de composer les cin- 


82* Voir O. Schultz-Gora, Zwei aUfrz^ Dichtungen, p. 139:, v. 290-302. Dana 
la version trouvée dans notre ms* C, 54 a-55 c, ces vers sont : 


Meintenant se mist el plein 

et a ses Liens se retorna, 

et a touz biens fere s^atorna 

por Tamor que Dex li ot fete 

qui est de penîtance bien retrete* 

£insi lî flst au dire voir 

que quanquMl pot el monde avoir 


mîst el servîse ïhosu Crist* 

Et Dex si grant bonté U flst 
qu^enor en terre lî doua 
et CS scinz cieiz le corona, 

Quar a sa fin le trova monde : 
einsi conqnist Dca et le monde* 
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quante derniers vers, qui, tout plats qu’ils sont, n’ofîrent pas, 
du moins, de fautes, et qu’il a sans doute trouvés à la lin de 
la copie qu’il suivait. 

Les irrégularités linguistiques de C sont des exceptions, 
et le ms. est généralement correct et uniforme. Donc, on voit 
pourquoi M. Paul Meyer, sans examiner de près la question, 
a donné sa préférence au ms. G comme base d’une édition 83 : 
il est dans un état de conservation admirable; il montre, en 
somme, très peu de traits linguistiques qui le séparent du 
français de l’Ile-de-France; il donne quelquefois une leçon 
nettement préférable à celle de l’autre; il pèche peu contre 
les règles grammaticales et présente une orthographe peu 
diversifiée; il nous offre ainsi un beau modèle sur lequel baser 
une édition. Mais en regard de ces avantages, si frappants à 
première vue, il reste toujours les changements arbitraires 
des rimes dialectales, la suppression de plusieurs vers néces¬ 
saires, l’inversion des idées politiques de Jean. On trouve 
quelques vers qu’il est impossible de traduire tels quels, et 
où l’on sent que le scribe ne comprenait pas ce qu’il copiait, 
et ne s’appliquait guère à le rendre clair 8*. Il reste enfin les 
cinquante derniers vers qui ne font pas partie de l’œuvre 
originale. En revanche, malgré sa date plus récente, malgré 
son orthographe du xiv® siècle, malgré quelques vers complète- 
tement usés et effacés, et plusieurs vers où le mètre est 
faux P nous présente la bonne fin, un dialecte voisin de 
celui de l’auteur, des mots locaux et dialectaux conservés, 
et surtout un manque apparent du désir, saillant dans C, de 
changer, d’améliorer le texte copié. Il est donc certain qu’il 
nous donne un texte beaucoup plus près de l’original que ne 
fait un ms, qui, du point de vue technique, est bien supérieur. 
Puisque nous ne pourrons jamais savoir ce qu’a écrit Jean 
de Blois lui-même, il s’agit de choisir entre les deux mss. non 
pas le meilleur, mais le plus vrai, celui en lequel on peut 

83. « ...ee derniçi- (ms. P) est, en général, moins dorrect. » (.Vol. ef Extr., 
1, XXXI 1" partie^ p* ÏGO), 

Ri. Notamitiefit les vers 940, 041, 000-970. 

85. ElTectivement, dans P, 13 vers (150, (252), 250, 278, (356), 770, 811, 842;, 
1125, 3147* (1150), Î196, 1200), sont trop longs d'une syllabe, et dans 6 vers 
(297, 304, 308, 445, 617, 723) il en manque une. Les fautes sont pour la plupart 
redevables aux cbaiigements de la langue* Maïs C olTre aussi 14 fautes dans 
le même genre* (Voir aux v* 11, 44, 130, 158, 177, (250), 333, 512, 550, (033), 
G75, 828, 1090, 13a*) On remarque que jamais les deux mss. ne s'accordent sur 
un vers faux. 
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avoir le plus de confiance et ce n’est pas C, mais P, où les par¬ 
ticularités du scribe ne s’imposent pas autant, qui évidemment 
est plus près de l’état du poème tel qu’il était quand Jean 
le termina. Il est douteux que l’un ou l’autre ms. soit direc¬ 
tement apparenté à l’œuvre primitive, mais il est impossible 
de douter que, des deux, la filiation de P est plus directe, 
plus assurée, et que, par conséquent, il faut choisir le ms. 
de Paris comme base de l’édition. 
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LANGUE DU POÈME 


Bien que le poème que nous publions ne soit pas très long, 
sur les 631 paires de rimes qu’il contient, il y en a au moins 
90 qui ont une portée dialectale — c’est-à-dire à peu près 
15 %. W, Foerster a écrit, à propos de l’édition du lîeaudous 
de Robert de Blois : « Wichtig kônnte der Text für uns durch 
seine Heimat sein, wenn er der heimatlichen Mundart treu 
geblîeben, da wir keine weiteren gereimten Texte aus Blois 
haben, aïs die zahlreichen Werke des Verfassers des Beau- 
dous k » Une étude phonétique de ce poème ne serait donc 
pas dénuée d’intérêt. Malheureusement, il est impossible de 
tirer des conclusions trop générales d’une pareille élude, car 
les dimensions restreintes du poème et la pauvreté des rimes 
laissent plusieurs questions sans réponse, notamment celle 
des voyelles atones. On trouvera dans le chapitre suivant une 
table analytique des rimes, dressée, à une exception près, 
d’après l’excellent modèle que donne M. Ernest Langlois dans 
son étude magistrale sur la phonétique du Roman de la 
Rose 

1. — Voyelles 

1) Il est probable que Jean de Blois écrivait de préférence 
-el comme représentant du suffixe latin -alem. Le dialecte 
blésois est, d’après sa position géographique, entre le touran¬ 
geau et l’orléanais et quoiqu’il y ait toujours dans les par- 
1ers du Nord-Ouest, une hésitation entre -el et -al, la 

1* W* Foerster ; Zum Beaudûüs Roberts von Blois. Àrchiv de Herrig^ xlv, 
IS&l (tome 87). p. 233. 

2, Société des Anciens Textes français, Paris 1914-1924, 5 vol., lü-8*'* Tome I, 
p, CO S3, 

3. Voir Archltt de Herrig, XLV, t, 87 <lB9t), p. 233, note 2, (Foerster), 
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grande majorité des cas nous montre le résultat -el La 
seule rime dans le poème pouvant faire exception se trouve 
aux vers 9-10 ; aual : deslaial. Les autres rimes en -ai 
-aus C < ALEM, -ALEs) n’indiqucnt rien pour le langage du 
poète Mais puisque nos documents ne montrent jamais la 
forme populaire du représentant de dislegalem et que les 
autres mots avec des terminaisons dérivées de -alem, 
-ALES sont toujours en -eH on ne peut pas trouver dans 
cette rime-ci une indication sûre. Il est d’ailleurs à remarquer 
que, pour Gatineau, -alem donne toujours -el^, et que 
dans Rose I et Rose II, les exemples où a est resté sont très 
rares Ainsi, la seule conclusion à tirer, c’est que dans le 
dialecte blésois, comme presque partout ailleurs, le repré¬ 
sentant de LEGALis est un mot d’emprunt et que pour les 
mots vraiment populaires en -alem, on disait et écrivait pro¬ 
bablement -el plutôt que -al, 

2} Un des traits les plus frappants est constitué par des 
rimes en é < a libre lat, avec ié < jial. a libre lat. En voici 
les exemples : déshériter : cùaci'er (C fuster) 45, pensé : por- 
chacié (G vérité) 347, louer : aparner (C amonester) 793, Dé : 
cliasé 913, doner : rechanser (C atorner) 995, recbauser : tuer 
(C cbacier) 1073, Dé < deum rime ailleurs 13 fois en é louer 
une fois en -er *5, doner une fois en -er Les mots en ié 
cités ci-dessus ne se trouvent pas ailleurs à la fin des vers 
dans le poème. Metzke donne quelques exemples de la réduc¬ 
tion de ié à é dans les documents de l’Ile-de-France et cite 
quatre rimes de GeofTroy de Paris où le mélange de ces deux 
sons se produit ‘s. Mais on ne trouve guère ce mélange ou 

4. SôdprJ. 98, Auler 31, 96, Kebr 8, Gorl. N. 16-17, C’est un troll saillant flu 
dialecte du Sud-Ouest que le non-changement de Td. (v,^ GorL 20* Thèbes Lxxii* et 
Troie 111-112)- Dans ce dernier on trouve « pîus souvent » a que c, 

5. Elles sont : opifaus : sous S75, mùî * îgual 389* cfeslaioïij ; Cl3, 

6. Blois 1272 foiaumcni, Hubert 1280 UalmenL 

7. Blois 1209 anaifemeii/p 1289 amieî et perpehiçU finnecmenf, îenquet^, 1296 
ouquel; Hubert 1267 iaqnca:, 1280 qnetx; Marcbegay 1286; Tours 1286* lesqueUis. 
Pourtant, Loches 1278 {Scbw*-B.j iii, 90) heritaumentf quaus* etc. 

8. Gorl. N. 17, 

9. Bo-se 103* 203. 

10. Schw.-B. paragraphe* 12, 2. 

11. Pour esparqiitcr^ 

12. Voir les vers 95, 208* 270, 4m, 471, 533* 800, 847, SG2, 1078, 1110* 1171, 
1243. 

13. Voir le vers 665; 617, v plaré. 

14. Au vers 374. 

15. Metzke 65, p. 71. Les rimes sont vangiéei année, apaisîée: année, changiée: 
tornée et levée * encommenciêe^ 
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chez Rustcbuef ou chez Guiot de Provins Ce serait alors 
pour une raison dialectale que le scribe de C a changé cinq 
sur six des rimes é : ié C’est pourtant une rime qu’on trouve 
souvent dans tout l’Ouest qui remonte jusqu’à la fin du 
XII’ siècle et qui, comme on sait, est caractéristique de 
l’anglo-normand longtemps avant cette époque Dans les 
Miracles de Noire Dame de Chartres La Vie de saint Mar¬ 
tin Li Livres de Jostice et de Plet et dans d’autres œuvres 
de cette région, sûrement dialectables, on trouve é ; ié fré¬ 
quemment, Comme il est naturel, la proportion des réduc¬ 
tions est plus élevée dans les documents, non seulement dans 
le Sud-Ouest, où é pour ié est courant 2-*, mais dans la Tou¬ 
raine, l’Orléanais, le Perche et la Normandie H reste à 
remarquer que le changement de ié en é, résultat de plusieurs 
forces à la fois semble s’être produit d’abord dans les mots 
où le ié était précédé d’un son palatal ts {écrit c) puis dans 
les verbes de la première conjugaison dont le radical se ter¬ 
minait par un son palatal, mais qui, au présent 1-2-3-6 de l’in¬ 
dicatif et du subjonctif, avaient des formes comme tout autre 
verbe de la même conjugaison et dans les verbes en ï-er. 

16. Metzke 65, p. 71-72. 

17. Une fois le scribe de C écrit detsiorbier, à la fin du vers 177. Le scribe 

faisait toujours l’cfTort de rimer à Tœiï aussi bien qu'à l’oreille, et sans doute 
cette forme ici a été entraînée par engîgnier à la fin du vers précédent, Pour¬ 
tant voir reüûuriêr i:armer) v. lO.'îL rime précédente ii*a pu amener 

la faute d^orthographe. 

18. Aussi dans le Bourguignon, V, Bobert de Boron, Le Roman de l^Esloire 
dou GraaL p. p* W. A. Nitze, C* F, M. A., n® 57, où il renvoie à E. Gorlich, Der 
Burgtindisehe Dialecl, p. 43, et à Pliillpon, iîonirtnfrt, t. xxxix, p. 17. 

19_ Voir Gorl, N* 13-14, où il écrit : ^ So finden wir schon in der Stephanepîstel 
...Mischung von ie nnd eî so rcinil im St. Martin de Tours (Anfang des 13* 
Jhis.) e : ie ganz gcwonlieh. & Le mélange n*exiate pas avant 1175, puisqu'on ne 
le trouve ni dans le Thèbes ni dans le Troie (v. Thèbes lxxx-lxxxi et Troie 
115), On est surpris de ne pas le trouver dans Je Bomém de la Rose {v. Rose 236), 
mais ce serait à cause de Fi ri fluence du français littéraire, aussi bien que du 
dialecte Orléanais qu’ont subie les deux auteurs. Même explication pour le 
manque dans Fœnvre de Robert de Blois où il n’y a qu^une seule exception, 
BeaudouSt v, 1404-1405, Mais voir sur ce vers, Foerst. Bf?audous 234, et lierltt 
19-20. 

20. Voir Philippe de Thaün, Bestiaire » éd, Walberg, Lund-Parls, 1900, p. li. 

21. Napp, 9-10. 

22. Gatineau 17. 

23. Rose 236 note. 

24. Gôrl, 24-25. 

25. Tours 1286 apcttcecSj Hubert 1267 sachesf Î288 cheitalers. Ms. P figerj 
V, 827, Rose 236 note, Auler 29, Napp 10, Gôrl. N. 13. Mais voir Koschwîtît* 
Karl des Grossen Reise nach Jerasülemt 5* éd., p. xxti-xxiv; et sur toute la 
question, Vising. 

26. Comp. Meycr-Lübkr, Grammaire des langues romanes, t. i, p. 236-237, 

27. Soderj. 102-104. 

23, Voir Mcyer-Lübke, ïd. 
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De là, une série de mots dans le français du xiii* siècle qui 
ont deux formes^. Ce phénomène n’en est pas moins carac¬ 
téristique des dialectes de l’Ouest mais il se trouve trop 
généralement dans la région pour nous donner une indica¬ 
tion sûre, permettant de localiser le langage du poète 
Comme indice de la date de composition, pourtant, les rimes 
citées sont d’une plus grande utilité. On remarque que chaque 
fois que ié rime avec é, dans le Conte, la voyelle composée ié 
est précédée d’un son palatal ts, à la seule exception de apar~ 
ner : louer 793, et que ce fait-tà s’accorde avec la langue de 
Péan Gatineau de Tours qui écrivait au commencement du 
xitt* siècle. D’ailleurs, le mot esparnier semble avoir eu deux 
formes, l’une dérivée de l’ancien haut-allemand sparôn, qui 
est analogue au mot allemand actuel sparen et l’autre qui 
dérive de *sparanjan^^ et qui donne le mot actuel épargner. 
Robert de Blois, se servant de cette forme-là, fait rimer 
esparn(,i)er : doner^^. Il est donc possible que Jean ait écrit 
esparner ou aparner et qu’ainsi, toutes les rîmes é : ié soient 
touchées par l’observation qu’a faite M. W. Soderhjelm pour 
Gatineau ^5. Les verbes en -îer riment en é : oublié : porté 
599, oubliée : alee 929 La seule exception pié : proié 111, 
s’explique par la non-réduction de e ouvert + palatale à i (voir 
plus loin, n" 14). 

Le représentant de *baccalare rime deux fois en -er ; 
bachelier : alcr 937, amer : bachelier 971 

Le représentant de mare rime en e fermé : aller : mer 555, 


29* îbid. Tl renvois à Tübler, Aniel, as*» Ulrich, Üscft* rom. Ph.> t* ii, 

p. 529 note 1, Seeger, Zsch. rom. Ph., t. iv, p. 465, W. Foerster, Chev. U Esp.^ 
p, XXXVI {Zsch. ùst, Gymn., 1S75, p* 540)* A ajonter : Stock, Romiiiiisclie St adieu, 

i. nt, p. 470* 

30- Foerst* Beandous p* 234» note 2. 

31* Pourtant pour la première moitié dn xiii" siècle, la Vie de saint Martin 
de Tours en montre certainement le plus d’exemples, comme Fattestent aussi 
les doeuments pour la Touraine. 

32* Voir Hatzfeld-Darmesleter, Dictionnaire à Fartide épargner. 

33* Voir Foersier, WorferbHc/i za Christian ü&n Troyes^ à Farticle espargnier. 

34, Mais dans L'AJiJCüns. v* 5174, esparnier assonne avec des mots en U 
(A. P* F*, P* 136)* 

35, SoderJ* 102. Dana La Vie de saint Martin on trouve toujours ié après le son 
palatal jî : prîsier, faissier, etc* 

36, TjQ mesure assure crier 875| criez 610, c/ïa.çfï^r 392, etc. Dans les Miracles 
de N. D. de Chartres, lé rime en é et en ié hoir Napp 10). 

37* La forme en -er est Fancienne» comme on sait. Voir Bele Erembors v* 28. 
(Bartsch» ChresL, 12" éd., p. 46), Bible de Hermann de Valenciermes v* 55 {Ibid., 
p, 73), Karl des Grossen Reise (Koschwitz) v* 451, Aliscans (A. P, F., p. 05) 
V. 3151, etc. Mais aussi tacheter est la forme usitée dans Rose I et Rose II. 
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amer : mer 541 ce qui se trouve toujours dans l’œuvre de 

Rustebuef, de Guiot de Provins, etc 

3) Le suffixe -ariu semble donner -fer. Pomier ; men- 
gier 175, chiers : voîleniiers 663 (ligers : useriers 827). Plus 
au nord et à l’est -ler est la forme régulière mais on 
trouve -er bien des fois en Touraine et il se peut que la 
réduction de ié à é se soit plus généralisée que ne le montrent 
les rimes que nous venons d’étudier. Plus loin on verra que 
e ouvert libre peut ne pas se diphtonguer, et puis comparer 
la rime rivières : fieres 511. 

4) La seule rime en a entravé par une palatale ne prouve 
rien quant à la prononciation du poète : tache ; estache 277, 
quoique le mot estache avec a fût à peu près général. D’ail¬ 
leurs on attendrait le mot tache au lieu de teche, car celui-là 
était la forme la plus usitée dans tout l’Ouest^; il est donc 
très probable que .Jean a écrit ces deux mots avec un a. 

5) Trois fois -ail < A + -f- cons. rime avec «/ < A 

entravé par l : travail : vau 423, estoupau : avau 447, val 
< ‘a'alko : val 463. La réduction de ai en a est un phéno¬ 
mène essentiellement anglo-normand mais elle n’est pas 
sans exemple ailleurs : Erec v. 4973 retenal : cheval Théo¬ 
phile de Rustebuef v. 193 travail: cheval*^, Chron. des Ducs 
de Norm. v. 37699 haiis : maratiz dans le ms. des Miracles 
de N. D. de Chartres, vallent etc. Pour les deux mots travail 
et fermail, on sait qu’il existait deux formes *5, mais des 


38, Rose Ih V- Ï0G33 amers : mers. (Voir p!u3 loin* 30,) 

33, Metzke CI* p. 399, 

40, Bose 77-78, 142-11 G, Napp It. 

41, Gôrl. 3G* Gorl. K. 22-23* 87, Soderj, 102, et le ms, de la Vie de S, Marlîn, 
lumcre 747B* 7483, et la rfnie îumere i poudrere 7418, Er est ïa forme presque 
toujours trouvée dans le Sud-Ouest, Gôrl, N, 22, 

42, Auler 34, Dans le Roman de la Rose on trouve, à la rime* deux formes 
pour le représentant de *ttcca, tecfiç 10577, 14433* tache 11287, A Fintérleur 
du vers 202 du Roman de Troie, on trouve teches. Dans le Centre de la France 
la forme est ieche (Comp. Guiot de Provins, Bible, v. 25r>5'l, Notre ma. G écrit ici 
teche. Pour le dialecte blésois actuel, il est très rare d'entendre sonner a comme 
e dans attacher^ etc,, ce qui est plutôt caractéristique du parler de PAnjott* 
(Talbert 11). 

43* BstoupaU < ^stuppaculum (Kôrting, Lat^-rùm. Wtb., 0136 a). 

44. Slimming* Bùeve de Tîansl^, p. 193, Comp, le ms* du Roland : grasles 2110* 
tassent 3273* 

4.5. PourtunI, Foerster écrit i « ungenaucr Refni, da es eln refenaf niebt 
giht,,, » (Erec, 2* éd,, 1909, note au vers 4973)* 

46. ftistorical French Reader^ Studer and Waters, 30 v* 49* 

47* Stock 448-449, Tl ne se trouve pas d'exemples dans le Roman de Thèbes. 

48. Ailler 40. Le ms. est du xiv« siècle, 

49. îlose 229; comp. Godefroy* Diettonnairef aux articles /ermai7, 
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recherches assez longues n'ont pas abouti à me fournir des 
exemples ou de val, pour vaiî, ou d’estoapal pour estoupaiL 
A moins qu’on ne voie dans le cas à'estoupal la perte du 
moiiillement de l par analogie avec le pluriel, ce qui, d’ail¬ 
leurs, n’affectera pas la forme vail, on est forcé de conclure 
que la rime -al : -ail est un trait dialectal particulier à 
Jean de Blois. Péan Gatineau donne une seule rime ana¬ 
logue mais ce n’est que beaucoup plus au sud, dans la 
Saintonge et la Vendée, qu’on trouve la réduction - généra¬ 
lisée 5t. Ce phénomène indique que dans ces mots la diph¬ 
tongue reste toujours descendante. Ainsi, on doit le consi¬ 
dérer comme séparé des deux cas suivants, 

6) Le Conte nous offre un cas où a -)- yod rime avec le repré¬ 
sentant de E fermé libre lat. ; pallerai : croi 789 5*. n ^’y ^ 
aucun doute qu’on prononçait la diphtongue ai comme e 
ouvert dans la Touraine et dans le Perche 53, laquelle pronon¬ 
ciation est attestée ici par des rimes 5t. Jamais notre poète ne 
fait rimer ni ai : oi étymologique, ni ai : é < a libre lat. 55. 
On trouve dans les documents beaucoup d’exemples de la 
réduction de ai non final en e, et meme quand ce son est final, 
dans la première personne, du sing., futur et passé défini, nous 
en avons des exemples “6, Voir plus loin (n* 15) pour le son 
wè dérivé de e fermé libre. Pour cette rime-ci, il faut seu¬ 
lement dire qu’elle est sûrement en e ouvert, et, puisque 
ni final en est un des deux éléments, que c’est une rime dia¬ 
lectale, caractéristique de la Touraine et du Perche, du moins 
pendant la première moitié du xiii" siècle 5?, Avant 1250, Gau¬ 
tier de Coinci est le seul poète francien qui ait fait rimer ai 
avec oi (ei) < e fermé libre, tandis que, dans le Centre, les 
rimes en oi (ei) ; oi étymologique se trouvent plus tôt 58, Les 


50. Vie de saint Martin, v. 157 j faille ^ finalle. 

51. GôrL 34. Dans Jtojîe /, fermaîl, travail riment en rime inconnue dans 
Hose IL 

52. Remarquer que le scribe de C change îa rime Ici à parlerai t sai, 

53. Soderj. lÜO-101, Gürl. N. 37-38, Napp* 24. 

54. Voir plus loin, n® 7. 

55. Deux rimes en ai (terminaison du futur 1) v. 225, 505, sont séparées 
du grand nombre en é < a libre; une rime en -are, v. (>ü9, est séparée de 
huit en ée < -ata. Voir table des rimes. 

56. Blois 1272 vivré (fut. 1), Chambord 1280 allé (pf. 1)* Hubert 1267(i) seré 
(fut. 1). 

57. Auler 59 ss., Gôrl. N- 38-39. Guillaume de Lorrls ne rime jamais ai final 
avec oi; Jean de Meun le rime avec e < a libre, et avec ei < e fermé libre. 
Voir Rose 190, 198. 

58. Metzke 65, p. 02-69. 
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documents de l’Ile-de-France ne montrent la confusion de oi 
et ai qu’à partir de 1265 Mais dans le Sud-Ouest, la Tou¬ 
raine et le Perche, les documents et les rimes montrent cette 
confusion avant cette date 

7) Les terminaisons ~aîs, -ait riment avec -es, ~et 
(c ouvert), et ni rime avec e ouvert dans les mots inirme et 
nais Ire. Tret : recet 485, près : mauves 867, confes : fes 
< FASCE 1179, terme : lierme 631, termes ; termes 699, nestre : 
estre 1253. Ces deux derniers mots en ai se trouvent de bonne 
heure dans le francien à la rime avec e ouvert et aussi dans 
le dialecte champenois 11 n’est pas alors surprenant de les 
trouver ici joints à e ouvert. Pour les autres, on sait que la 
diphtongue ai devant plusieurs consonnes s’est identifiée très 
tôt avec le son de e ouvert, et que c’est dans les parlers de 
l’Ouest — d’abord dans le Sud-Ouest — et avec les termi¬ 
naisons -ais, -ait que celte simplification se montre la 
première®^. Il y a 12 rimes en ai et 21 en e ouvert^, la plu¬ 
part desquelles pourraient rimer ensemble dans la deuxième 
moitié du xiii* siècle Il n’est pas sans intérêt de remarquer 
que dans le Conte les seuls exemples du mélange sont avec 
les mots, où, dès le xii* siècle, les deux sons s’étaient déjà 
identifiés 


59. Idem, 

60t GôrL N* 38, Soderj^ 101. Bîoia 1258 otraie et otreiap Ward 1240 seré, mais 
< MENSB, 1233 mais P 1235 maist etc. Remarquer aussi Tneiy* heit Ward 1250i et 
Blùts, Fractêüalp FraÜÈual Ward 1235. 

61. Soderj. 128, Âuler 59, Napp 29, H est à remarquer pourtant que la rime 

ai î et ne se trouve pas dans Rose î que dans la coDibinaison ai < : 

ei < E fermé libre, mais que dans Hase lî on trouve 22 rimes af : ei < e fermé 

libre. 

62. Voir Guîot de Provins, Bibles p, xliii-xliv. Même phénomène dans l’Ouest, 
voir Rose 209 n. 

63. Pour ferme comp, Eree v. 6222, Cllgès v, 4905, pour nesire, comp. Ereo 
v. 3336, Cîigès v. 3192, etc. 

64. Thèbcs Lxxiii, Troie 114. Voir aussi Koschwitz* CommentaTp p. 209, Auler 
36 (pour Foulque Je Candie) et Napp 24 n. 

65. Je ne compte pas les deux rimes en 'Cri, etifeT ; iver 531, fer 1163, qui 
sont séparées des autres en -er comme dans Rose I et //. 

66. Auler 37-38. Stiderj. 100, Rose 2ü5, 205n. Le phénomène se trouve plutôt 
dans le Sud-Ouest et la Touraine que dans rOrléanais, Il est toujours un peu 
restreînt dans le Roman de la Rose (voir Gorl. 31-32, et Rose 190-191, 293, 
206-207). IL est remarquable qu’on ne trouve le mélange chez Robert de Blois 
qu’une seule fois (ades ; maisp Beaudous, w 3684). Foerster (Foerst. Beaudous 235) 
ne trouve pas même cet exemple. Voir» en outre, la table des rimes à -aire, 
-aires, etc., et à -este^ -efre, etc. 

67. Les documents du Sud-Ouest, de la Touraine et de l’Orléanais offrent 
d’innombrables exemples de la réduction de ai à e[ ceux du Perche en offrent 
moins. Blois 1258 mesonsp 1272 mes. fere; Tours 1280 sesir, fet; Chambord 
1289 /ere, tozjorzmes; Ward 1255 ferep mes, 1255 fel; Hubert 1267(1) resansf 
parfere; ms. de la Vie de saint Mari., mesfre, etc. GôrL 31-32, Rose 191. Pour te 
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8) âi < A libre 4* nas. rime 13 fois avec éi < e fermé li¬ 
bre -j- nasal, fain : plain 513, sain ; sain 965, fraîn : main 
1091, plain: sain 1177, vaine; vaine ^ 143, il/arfefaine ; se¬ 
maine 237, fontaine : paine 465, saine : paine 521, Maine : 
maine 529, paine : fontaine 659, plaînz : vîllaîns 59, plainz : 
mainz 635, estraindre : empafncfre 1105. Dans le francien®^, 
le champenois et partout dans TOuest c^est un phénomène 
régulier depuis le xii' siècle Les exemples sont si nombreux 
qu’il semble peu utile d’en citer, et le fait si général, qu’il 
n’est pas utile comme indication dialectale Le son commun 
était sans doute ê. Le Conte ne montre pas de rimes otn ; ain 
comme on en trouve dans le Testament de Jean de Meun, 
dans le Roman de la Poire, et auxquelles on trouve des paral¬ 
lèles dans les graphies des documents du Berry et du Perche, 
moins < MANU -f- s, voine < vena, etc. 

Dans deux noms propres a libre devant nasale ne se diph¬ 
tongue pas. Abraham : aham 201, antan : Aden 1021 Ceci 
n’offre rien de surprenant puisque c’étaient tous deux des 
mois où l’influence de l’Eglise dominait. 

9) Il y a 10 rimes où a entravé par une nasale rime avec 
e entravé par une nasale. Avent : talent (C cornant) 185, an- 
fant : sergent 1211, sooon ; an 747, penîtence : balence 83, 
oience 431, pence < pantice 537, doatence : penitence 335, 
remembrancc ; pénitence 657, astinence : pence < pantice 
777 ^®, dotence (C abondance) 831. Pourtant on ne peut dire 
nécessairement que le poète rimait couramment an avec en, 
car astinence et souvent sont les seuls qui ne puissent pas 
rimer promiscue en an ou en Et pour astinence il est très 


Perche, Napp 24, où l’on lll que ai domine. Dans notre ms. P e domine de 
beaucoup. 

68, Ce dernier mot est emprunté au ms* C. Le vers manque dans P* 

6Î). Metzkc 65» p. 61» pour rimes et documents. 

70. Foerster» Wfî?* zu Ch. de T.f p* 211*. 

71. Troie 114, Schw.-B.» p* 145» Berlit 22, etc. Maïs pas longtemps avant 1166, 
car cette réduction ne se trouve ni chez Philippe do Thaün ni dans le Reimpredigt 
(voir Walberg» Bestinite de Ph, de Thaiint p, xLvni). 

72* Il se trouve dans ta Normandie» le Perche, i*Orléanais, tout le Sud-Ouest, 
la Touraine» etc* Voir Soderj. 94-95» Gorl. 41-42* Auler 36, 62, Foerst Beaudoua 
234* Napp 30* Kehr 41, Gôrl. N* 17, K. Warnke, Les Lais de Marie de France 
{Bîblioîheeü Noj'mannieu iii) p. lxxxv. Rose 195, 209* etc. Dans la Bretagne 
le son commun restait plus longtcmp.'i èi (Kehr» îoc. c/L). Les documents de la 
région de POuest montrent très souvent Porthographe eiiî pour ain. 

73. Rose 210 note 2, GôrL N. 41* Napp 30 note. 

74» Comp. anz : Adenz 195, 

75, Cette meme rime se trouve une fois dans Rose îi v» 11233. 

76* Voir la liste si souvent citée de Suchier {Reimpredigt, Bib. Norm. I* p, 66- 
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possible que nous ayons ici un exemple d’analogie, car l’idée 
apportée par abstinence est intimement lice à celle suggérée 
par pénitence, et si ce mot-ci peut rimer en an et en en, quoi 
de plus naturel que de faire appliquer le même phénomène 
à celui-là'^? La seule exception certaine, donc, se trouve 
dans la rime sooan : an, et si le poète fait rimer dans ce cas 
an avec en la proportion est si faible qu’on peut être sûr du 
moins que ce n’était pas pour lui une habitude régulière, et 
l’on peut regarder cette rime comme une exception plutôt 
que comme la confirmation d’une règle Or, c’est là un trait 
qui distingue nettement le langage de Jean du parler de 
l’Orléanais, où « l’assimilation de en à an était plus étendue... 
qu’elle ne l’est aujourd’hui en français™», tandis que pour 
le reste de la région du Nord-Ouest, la confusion, même dans 
les documents, n’a guère lieu avant 126Ü Robert de Blois, 
qui écrivait la langue litléraire presque exclusivement, ne 
rime que très peu en avec an et dans les Romans de Thèbes 
et de Troie^ la Vie de saint Martinf et même les Miractes de 
N. D. de Chartres on n"a pas d’exemple du mélange sauf 
pour les mots à double formel. 

10) E ouvert + consonne nasale se diphtongue régulière¬ 
ment comme le montre la rime chien : bien 605. Pour ce qui 

71.), et atissi, pour pen\i€nt:f., Troie y. 1S739 (îrfolanc^'), v. 20723 ( 
et La Chanson de Roland (éd. Jeukins) note au vers 1405, et, pour Ja question 
en gënérul, Bédiçr, La Chanson de Roland, Commentaire, p, 2Sû. Pour ahsie- 
nance voir Korting, LaL-rom. 57, où il contraste la forme en an avec la 

lorme savante de ce mol qui existe dans les autres langues romanes. Voir 
aussi Sueh. V, T., p. 126, 

77. Pénitence rime une fois en en {\Plessence 357) et une fois îl est lîé 
avec asiintnee <757). En tout, san.s compter les rimes citées ei-dessus, il y a 
14 rimes en an suivi d’une consonne, et 27 en en suivi d*une consonne, qui 
sont distinctes les unes des autres^ 

78* La rime j'o(y}nn : Johan trouvée deux fols dans la Vie de S. Martin^ 
(v^ 4503, 4603), indique le mot Johen plutôt que le mot car ce premier 

est attesté ailleurs dans les documents de la Touraine. En et «n sont soigneus- 
sement séparés dans la Vie de saint Martin. 

79* E, Langlois, Rr>5c* 212* Voir aussi Auler, 54-55, 

80* GôrU N. 30. Dans le Sud-Üuest les doeuinents montrent plusieurs exemples 
de la confusion avant cette date (voir Tiorl. 43)* Mais sur la valeur de toute 
constatation sur des rimes â î ê voir Gertrud Waeker, üûber das VerhûUnxs 
von Diîiiekt und Schriflspraehew p* 49-52, où il est démontré que de telles rîmes 
se trouvent presque partout dans la littérattire en langue d^oïl. 

81. Foerst. Beaudous 234. 

82. Thèbes lxxii, Troie 112-11.3, Soderj. 123, Napp 16-17. Pourtant dans la 
Vie de saint Martin, an, en prétoniques riment ensemble (Soderj. 111, 125, 131) 

83. Voici le relevé de toutes les formes que j*al pu trouver dans les chartes Z 
Blois 1272 conuant (3 fois), 1274 pmndre, 1280 liante < venditAp 1289 prandre. 
Rien dans Marchegay, pour le Perche, ni dans Hubert^ pour le Berry. Pour le 
scribe de P îî n*existail plus de difTérence, 
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est de e ouvert libre -f- consonne orale ou -j- l, voir plus loin, 
n“ 17. 

11) EGO donne gié, pechié : Jé 121, 737; enchargié : jé 481; 
esragiè : gé 961 gé : pitié 993; gié : pitié 1245. Cette forme 
n’a rien d’étonnant. On la trouve souvent dans le dialecte 
picard de bonne heure dans le champenois et dans le 
francien ^7. Gorlich affirme que c’est seulement dans le Berry 
et la Touraine que cette forme se trouve mais il faut ajou¬ 
ter aussi l’Orléanais s®. Gié foisonne dans les documents de la 
Touraine Trois fois au moins le représentant de ego rime 
en îé, dans les œuvres de Robert de Blois 

12) MATERiA donne maiire ( : dire 5) comme dans Troie, Vie 
de saint Martin, Miracles, Roman de la Rose, etc. C’est la 
forme populaire qui existe à côté de ta forme mi-savante en 
-icre. P l’écrit maiire au vers 978, C écrit matière à cet 
endroit. 

13) Le représentant de deum est Dé, qui rime en e fermé. 
Dé : humilité 95, tormenté 207, etc. (Voir la table des rimes.) 
P écrit Dié à l’intérieur du vers 762 — forme assez rare. En 
dehors de la rime P montre Dieu 12 fois, Dé 2 fois Quoi¬ 
que P écrive toujours Dieus, Diex comme représentant de 
DEUS, une rime montre que la forme était Déus pour le poète, 
avec un e fermé : Diex : sex < sal -f- s 1129. Il est rare au 
XIII' siècle de trouver le cas sujet de ce mot en rime avec e 
fermé. On sait que déjà dans la Chanson de Roland il assonne 
deux fois avec e'< A libre Cette rime est assurée pourtant 
par les deux mss. : ainsi il est également très probable que 
pour le poète la forme Déu existait à côté de Dé, ce qui est 
toujours le cas dans les documents de la Touraine®*. Cette 


84* Rime empruntée à C, Le vers 961 manque dans P. 

85* Rendus de Moiliens* Corifé. strophe 206* Voir aussi Metzke 64, p. 403. 

86. Chrétien de Troyes, Cîlgès, v* 4679, Erec, v. 1147, Yimin, v, 262. 

87. Guiot de Provins, BîbU, v. 1801, 2543, 

88. GorL N. 70* Cette assertion s'applique natureilcment auï dialectes du Nord- 
Ouest exclus iveinect* 

89. Rose It cofigié i con giéf v. 3219, gié : pié, v. 1925i Rose Ut sui gié : 
Jiîigîé 11169, forgié : fors pié, v. 5245. 

90. Ward 1233. 1235, 1246, 1250, Blois 1258, 1263* 1272, etc. Dans Hubert on ne 
trouve que gé avant 1267, mais il est impossible de dire que la pronondalion 
de ge n^était pas gié, 

91* EnjfcigjîcJTïe/tC v, 731, Beaudous^ v* 3359, Florfe, v, 457. 

92. Dé se trouve déjà dans VEpilre farcie... (Gorl. N. 26). 

93. V. 698, 2455. Le cas régime se trouve souvent en assonance avec e fermé* 
Voir les laisses ix, xxvn, xxxiii, lïv* etc*, et aussi Thèhes lxxvi* 

94. Gorl. N* 25-26, Comp. Rose 198 note 3, 233 note t. 
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rime nous indique, d’ailleurs, que le i ne s’était pas encore 
intercalé entre le d et le e. La forme Deii se trouve encore en 
1272 à une époque où l’on trouve généralement Dieu 
La forme régulière dans la Vie de saint Martin est Deu, Dex, 
et à la rime Dé 

14) Pour la langue de Jean de Blois e ouvert -|- palatal 
libre semble avoir donné deux sons, l’un francien, attesté par 
les rimes li : pri 385, et piz : annemis 1197, et l’autre dialec¬ 
tal, par la rime diz < datu + s : dis (ms. a .A'.) < decem 
1101 C’est un trait caractéristique des dialectes de la Tou¬ 
raine, du Perche et du Sud-Ouest que ce changement de e 
ouvert -f- palatale en e ou ei mais non sans exception ce¬ 
pendant dans les poèmes les plus anciens de la région, en 
particulier pour le verbe prier qui a toujours montré les deux 
formes du participe passé, du présent 1, etc. l’une à côte de 
l’autre La rime H : pri donc, ne serait pas d’une très 
grande utilité pour prouver que le poète se servait des deux 
développements, mais l’autre rime en i assure pour sa langue 
ce son à côté de l’e dialectal, et démontre, probablement, l’in¬ 
fluence des parlers au nord et au nord-ouest de Blois Les 
documents de la Touraine montrent très souvent cet e pour 
17 francien, aussi parfois ei 

15) E fermé libre rime avec ni < a -|- yod, comme nous 
l’avons vu plus haut (n” 6). Il rime, naturellement, avec lui- 
même ‘03, et en outre deux fois avec oi < au -f- yod. Jamais 
U ne rime avec é < a libre, ni avec oi < o fermé + yod 
Ces deux dernières rimes sont voi : poi 413, voie : joie 973. 
Pour toute la région au -f- yod dans le mot paucum a deux 


ÎCi. aïols 1272. 

îïfi, Auler 43-45* 

97* Soderj* 113* 

98. Le scribe de G, qui change toujours les rimes dialectales, s*il le peut, 
écrit ici des : blés < platu + s* 

99* Sôderj. 1Î7-11S, Napp 24-25, GÔrL 50-51* C*est un phénojnèna moins générât 
dans le Berry (voir fidrl. N. 34*), rare dans rOrléanais, 

100. Thèhes lxxjc, Gatineau 17* Dans la Bretagne le i francien se trouve très 
souvent (voir Gorl. N* 32*33), 

lût, C^esi-à-dlre rOrîéanais et le Perche (voir Auler 46-47, Napp 24-25), 11 est 
naturel que Robert de Blois fasse rimer e ouvert -h yod avec i, sans exception 
(voir Berlit 21). 

102. Gôrl, N, 33-34; ms* de la Viê de saini Martin : sex < sex 6315, 9422, deit 
< DECEM 9422, 

103. En tout, 44 fois* Voir la table des rimes* 

104* Il a pu sans doute rimer avec o ouvert -h yodj puisque à plusieurs re¬ 
prises O < AU rime avec o ouvert. Une fois é entravé rime avec é < a : assez i 
ses < siccu -p s 455, ce qui indique qu’entravé il garde son son original. 
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développements, poi et poa {po), dont la première forme est 
la plus répandue. C’est sûrement la forme employée ici 
Pour GAuniA, la forme ne peut être que joie, avec o ouvert. 
Pour la prononciation du représentant de E fermé libre, il 
y a deux théories pour cette région. L’une est celle de 
M. Gcirlich, qui est presque convaincu que te son a dû être 
oè l’autre de M. Soderhjelm qui écrit, en contestant la 
théorie de M. Gorlich, que le son s’était déjà réduit à è (e ou¬ 
vert) Sûrement, pour la Vie de saint Martin, M. Soderhjelm 

a raison, car, dans ce poème-là, le son dérivé de e fermé 
libre latin ne rime ni avec oi étymologique ni avec e < a li¬ 
bre Mais dans le Conte, puisque ce son rime avec oi (o 
ouvert) et e ouvert (ai) il faut conclure à un son intermé¬ 
diaire, plus complexe que la voyelle simple e ouvert de par¬ 
lerai, moins que la diphtongue oé de poi, joie, c’est-à-dire un 
son wè Remarquer que dans ces deux rimes le wè est pré¬ 
cédé d’un V qui, à cause de sa qualité labiale, spirante et 
sonore, crée toujours une instabilité dans la prononciation 
d’une voyelle labiale et que très probablement le résultat 
est ici un son plus près d’une vraie diphtongue qu’il ne le 
serait, précédé d’une consonne dentale Sur ce point, le 
Conte semble concorder avec la langue des Miracles de N.D. 
de Chartres, sauf que, là, non seulement oi rime comme 
ici, mais, entravé, avec e ouvert entravé, ce qui indique cer¬ 
tainement la réduction de oi à e ouvert La langue du Conte 

Sôderj* 150, Àuler 82-83, GorU N* 58, Napp 23, Dans Rose I la forme 
attestée par les rimes est poil dans Rose //, M. Langlois choisit po, qaoîqu*il ne 
se trouve pas à la rînie (Rose 213). Dans le francien la majorité des formes 
est en ^oii (Metikc 65, p. 79). Des rimes comme pou t Saint Pou se ren¬ 
contrent souvent dans l*œuvre de HustebueL Même constatation pour le Sud- 
Ouest (GôrL 7Î-72). 

106. Gôrl. N. 37-40. J^écris «presque», car, bien qu*il dise à plusieurs re¬ 
prises que le son était bien oèt ne pouvait être que oè, il écrit îa phrase suivante 
au sujet de l’orthographe oi pour ai i « An einem Wandel von ai zu <sf Ist 
gewiss hier üicht zu denketi. Hier wlrd ursprünglicbcs o + f, das lângst zu e 
gewordcti, durch oi (ce œi) wiedergegeben, offenbar nur, well oi iti vieleii Fallen 
wirklich e Jautete. » (P. 40.) 

107* Soderj* 101-162, 127-128, 

108. Soderj. 128. 

109. Comme en français moderne sonnerait la rime plein : Juin, (ê i wê). 

110* Voir Rose 230 n. 1, où M* Langlois parle des formes si variées du repré¬ 
sentant de *VECLU* 

111. Comp, Talbert 105 ss. Il constate que la prononciation moderne de of 
est oiiét aussi oaè, souvent; que dans droilf froid* croiXt éfro/G et croire, elle 
est é. et que parfois on entend ouat et ouâ. 11 est surprenant qu'il ne cite pas 
la prononciation Ulè pour Blois qu’on entend si souvent dans cette ville, et qui 
correspond parfaitement au son donné pour oi par M. Soderhjelm. 

112. Napp 29. 
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semble être, donc, pour ce fait, entre celle de la Vie de saint 
Martin et celle des Miracles, un peu plus près de celle-là. Le 
cas est tout à fait différent pour les langages du Roman de la 
Rose : dans la première partie, oi ne rime jamais avec ai; 
dans la deuxième, ai rime avec e < a libre et ei < e fermé 
libre, deux traits qui séparent nettement la langue de Jean 
de la Chapele de celle de l’Orléanais '■3. Ainsi, les rimes dont 
nous parlons seraient prononcées vwè : poé, vwèe : joèe Dans 
une certaine mesure la rime est celle d’une voyelle simple avec 
un élément d’une diphtongue — ici ascendante; c’est une 
licence poétique que nous avons vue et que nous retrouverons. 

16) En deux endroits e fermé devant / mouillé rime avec o 
ouvert entravé par I. Conseil : fol 187, mestaii : fou 939, 
ce qui atteste pour ces deux mots une forme en -oil Ces 
formes, bien plus caractéristiques pour le champenois ne 
sont pas sans avoir leur pendant dans les documents de 
l’Ouest, quoique la grande majorité des formes qu’on y trouve 
montre p. ex., dans le ms. de la Vie de S. Martin on 

trouve consoil 4 fois, mervoil, croille (3 fois), paroil, soloil, 
vermoille. M, Soderhjelm, pourtant, suppose pour le poème 
des exemples de rimes avec oil étymologique C’est un phé¬ 
nomène inconnu dans le Sud-Ouest où l’on trouve toujours 
ei, e ou exceptionnellement ai il faut voir ici, probable¬ 
ment due à l’influence de la palatale, une diphtongue descen¬ 
dante dont le premier élément est un o. La rime ôi : o n’a 
rien de choquant : elle est dans la tradition poétique. Déjà 
dans le Roland on trouve angoisset : tnte : juintes : culchet; 
dans Raoul de Cambrai, mos (mots) assonne en ois (laisse 
ccixii); dans la Bible de Guiot de Provins on trouve loent : 
apeloient; Antoine : noue; dans Carifé, corones : bonnes : An- 
foine, etc. 

113. Rose 190, 198. 

114* Fr. mod, méieiî. On trouve deu^c étymologies pour ce mot : Hal5:feld- 
Darmesteter, Dict. : mixtus > mistas > * mislUis (analogie à fusus > fusiiis) 
> Fautre de Kortlng {Laî.-rom, Wtb. 6229) *mîxticuhîm. 

115. Peut-être même en -oit car les dialectes de POuest ont une tendance 
à resserrer les diphtongues, comme l*a démontré M, Constant (voir Thèhes 
Lxxxjv), Comp. Süch. V, r*, 154-155. 

116. Foc^rster, Wib. æh C?t* de Tr., p. 212*. 

117. Gorl. N. 11* 

118. Sdderj, 128. Pour d^autres eiemplesi voir Napp 26, et Rose 230 note 5> 

119* Gorl. 45-46, Troie 12S-129, 

120* Voir en outre Tohleri Versfraii, p. 149, 170. La rime chevoil : coî de Macé 
que Herîtog croit fautive, n*est qu’un autre exemple de celte licence poétique, 
voir Rose 229. 
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17) Il y a une série de quatre rimes où o ouvert + V, rime 
avec 1“ e ouvert + 2° e ouvert S"* o fermé + V, et 4’ i\ 

En voici la liste : viau < *voleo ; veau < *veclu 829, ciau : 
orguiau 147, agenoille : despoiiille 711, ui7/e ; adeuille 945. 
Elles sont intéressantes pour l’étude de la langue du poète 
car elles semblent indiquer que pour lui o ouvert -|- /' avait 
deux sons, tous deux formés de groupes de voyelles ascen¬ 
dants, mais l’un des deux phonologiquement plus avancé, 
pour ainsi dire, que l’autre : ~uei~, avec les deux derniers élé¬ 
ments de la triplitongue accentués et -ui-, avec l’élément 
moyen supprimé. Je ne trouve ni dans les poèmes de celte 
région ni ailleurs ce double développement de o ouvert -)- /’ 
— du moins pour les formes non suivies de -s Les docu¬ 
ments et les mss. sont ici de peu d’utilité pour résoudre le pro¬ 
blème, car partout on trouve des orthographes très variées 
dont on ne peut guère tirer de conclusions, sauf que, puisque 
les formes en oil dominent dans le Sud-Ouest, il est naturel 
d’en trouver dans les provinces avoisinantes Les quatre 
rimes que nous étudions montrent, indubitablement, la diph¬ 
tongaison de o libre -j- palatale pour e ouvert dans la 
même position, ou -J- l on est moins sur. Les mots oiau : veau 
pourraient représenter une rime viieil : vieil aussi bien que 
viieil : veil, avec la perte ou l’alTaiblisseinent du premier élé¬ 
ment de la triphtongue ici, mais la rime orgueil : ciel (ce qui 
serait le cas si e ouvert libre > ie) ne donnerait pas une ho¬ 
mophonie, et ainsi représente certainement orgueil : ce(,i)l 
C’est un trait qui distingue nettement les dialectes du Nord- 

121. Pour ce phéûomèiic, voir Foerster, Romanische Sttidien in, p, ISO, 

122. Pour o ouvert + P + œns, voir plus loin, 18, 

123. *VECLU > viel (vielle^ vcil, voil, vcl, vîuL 
*voLïû > voilj vuÈilj voil, veuil, vol, veill, vole* 
ougoliu > orgull, orgoilj (orgue!)* 

ocuLU > uîl, uell, oiUe^ oeil. 

OLEUM > uîle* otîile^ oilc. 

Pour ces formes voir Troie 121» Soderj. 142» Rose 228-230* 230 n., Gorî* N, 27, 
44» 49-âO» Napp 27» Auler 7G ss. Dans les chartes de Bloîs on trouve presque 
exclusivement des formes en oî : Blois 1238» 1263» 1274 voiît Blois 1238 oli 
< OCTO* Ward 1233 Blois 1272 uiiiL Chambord 1280 ùyt, mais ijcjI < *vûleo, 

Hubert Î267(i) veU , 1278 YueP La forme üêP < *veclu se trouve pour la 
plupart dans les doeuments de la Bretagne et de la Touraine, 

124. Il est pourtant à remarquer que le ms* des Miradex de D. de Chartres, 
qui est du xiv* jîiÊcie, montre exclusivement voil comme représeiilant et de 
*VECLU et de *voleo. Eu tout* 19 fols. Voir Napp 27* 

125. Un fait accompli de bonne heure dans ie Sud-Ouest. Thèbes lxxvii^ Troie 
lis* 121* Gorl. N. 44, 

12G. A moins que ce ne soit une rime fausse de f mouillé avec l i c’est-à-dire 
orgueC : ceL ce que je ne crois pas être le cas* 
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Ouest de ceux du Sud-Ouest et du reste du territoire de la 
langue d’oïl que la non-diphtongaison de e ouvert libre, et 
dans le parler de la Touraine, son identification au moins par¬ 
tielle avec le e (eï) < a libre 11 est donc très probable que 
Jean a écrit cel, et qu’il prononçait ce mot avec un allonge¬ 
ment de la voyelle tonique pour qu’elle s’approchât du son 
ei < E tonique libre dans cette région. La rime ici, donc, est 
'ueil : 

De même pour la rime viau : ueaii. Dialectalement e ou¬ 
vert + l mouillé est devenu ei C’est là, dû à l’influence de 
F, un phénomène assez répandu dans les dialectes de l’Ouest, 
mais on le voit généralisé seulement après le milieu du 
XIII* siècle La rime est naturellement -iieil : -ciL 

Pour la rime ville : adeiiille, et peut-être aussi agenoille : 
despouille, il faut voir un groupe phonétique plus développé 
que celui dont nous venons de parler. Là, l mouillé, étant 
final, avait toujours une tendance à perdre sa force palatale, 
et à se simplifier, particulièrement avec l’analogie des formes 
terminées par un s, ce qui faisait qu’il absorbait le tjod pour 
se mouiller, et que la diphtongue originale pouvait ainsi ré¬ 
sister plus longtemps. Mais ici, l’appui que donnait le e muet 
— la syllabe finale — amenait plus vite un changement, et 
le poète disait ou adi}ie)ile, ou bien adiiile, ce qui rime, par 
licence, avec ville (// issu de o ouvert + î/orf est déjà at- 

127. Voir GoH* N. 27» SD» Sôderj. 207. Dana le ma. de L*Epitre farcie,, on 
trouve ce/ < caelumî des formes comme seit < skof^t sont fréquentes dons Ica 
documents de la Bretagne; la Vie de S. Martin montre des rîmes comme drecé : 
ci < CAECUM, perre : îesqiicrre, cee : apelee, et dans ïe ms. de ce meme poème on 
trouve des formes comme eire < erat, secle, requert» rex < caelu + s, etc. 
Parmi les nlitres rimes dans le Conte avec e ouvert libre on ne trouve rien de 
concluant. En voîcl la liste : pté ; proîé Itl, irié 115; fier ; preeschier 253; riviè¬ 
res : fieres 511; enneignez t piet 11Û9, La forme irrégulière irié existe toujours à 
côté de iré/ on trouve ïa forme pree < phecat dans les documents de la Tou¬ 
raine, et dans la Ffe de S. Martin ce mot rime avec joîidee, demandée, etc. (voir 
Gâtîneau IT-ISï» et nous avons déjà vu que -aïiii; pourrait devenir -er. Il ne reste 
donc que enseignez (Porthographe de P est à remarquer) qui n’a pas de pendant 
dans les documents. A une seu^e exception près, alors, toutes les rimes en e 
ouvert libre : a + pal. peuvent indiquer un son eonimiin e (ei), et puisqu’il reste 
ce doute* elles ne sont pas d*utillté Ici. D’ailleurs, PinHuence d’un t mouillé est 
toujours de retarder un peu le dévelo-ppemcnt étymologique normal. (Voir Thèbes 
LXXVTii, note 2). 

128. Gatineau 17, Fe/i est la forme attestée dans la Vie de S. Martin (voir 
Sôderj. 120); eomp. les rîmes doi7; revoil 3804* et dobleire: areire 1050 de ce 
poème-là, 

129. ITormîs la rîme citée dans la note précédente, îe ne trouve que orgnil: 
Diele {orgueil : veil) v. 5717 du ms. S du Roman de Thèbes. Ce ms. est du Sud- 
Ouest. Pour une époque plus récente^ voir Rose 229-2.3(1, 230 n. et Auler 46, 

130. Le même fait est assuré pour o ouvert -f god dans (i*autres positions par 
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testé pour Gatineau et se trouve dans les documents de la 
région quoique cette réduction soit peu usuelle, la grande 
majorité des formes étant en oi sauf précisément pour la 
Vie de saint Martin ‘32. Pour ce qui est de la dernière de ces 
rimes, agenoille : despouilîe nous avons une alternative pos¬ 
sible. Une fois dans la Vie de saint ü/nrt/n, o fermé -|- ijod 
rime avec o ouvert-j-yod dans les mêmes circonstances qu’ici, 
agenoille : moille 1700. Or nous avons vu que dans le lan¬ 
gage de Gatineau o ouvert -f ijod > ni, ce qui implique la 
forme agenouille, qui n’est pas sans pendant ailleurs dans 
rOuest ‘33, quoiqu’elle soit rare. C’est probablement la forme 
que nous avons ici dans le Conte. Pourtant îi faut noter que 
le verbe despotiiller a eu deux formes. Tune rimant en iicil, 
l’autre en oil, comme l’attestent des rimes dans le Roman de la 
Rose ‘3% et que la rime ici pourrait être agenoille : despoille, 
ce qui serait moins choquant que le développement plus rare 
de o fermé god. Enfin, il semble peu nécessaire de dire que 
les rimes uéi : éi, uî : i sont dans la même catégorie de rimes 
que celle déjà discutée de ôi : 6, avec la différence qu’ici les 
diphtongues sont ascendantes. C’est une licence que l’on 
trouve très tôt chez les poètes ‘35. 

La rime duel : lîneel 931, n’est utile que pour assurer l’éty¬ 
mologie DOLUM pour ce premier mot. 

18) O ouvert + f’ + cons. rime avec e ouvert 4-+ cons.: 
miex : ieux 391, mieuz : orguieux 915. Ces rimes de e ou¬ 
vert -(- r avec o ouvert -|- V se rencontrent souvent dans toute 
la région ‘36. n est naturellement impossible de dire si le poète 


les rimes suivantes : muire:duire 41, 17, 273* 387, Itü.^hui 133, 

luit 473. 

131. Soderj. 141-142, GdrI. N. 43-r>l, 

132, Comp, pourtant la rime atje no lüe : molle dans le ms. A (picard) du /ïoman 
de Thèhes, an vers 4449. 

133, P, ex, agenoille ^&oiUef Roman de Thèbes, 4449. 

134. Rose 231, 231 note 2, 

135. Voir Tobler, Veofraw, p. 149. Pour Guiot de Provins et Gautier de Co-lnct, 
iâ diphtongue est toujours descendante* et rime en u ; chex Ruxtcbucf et Robert 
de Blois^ la rime est ou en u ou en i (Berllt 16, Foerst, Bcaudous 235) ; la rime 
est sur le dernier élément de la'diphtongue avec Ph, de Thaün et Benoit de 
Sainte-More {Vising, Zsc/i, rom, Ph., t. VI, p. 331), Waee et Fauteur du Roman de 
Thèbes (Thèbes lxxvt-lxxvii), Clirestien de Troyes et Gatineau (Soderj. 141). 

136, Voir Sucïu V,T, 103-106. Dans le Roman de Thèbes, neit:deleit (NOCTaM; 
delectum) etc., souvent. Ces combinaisons indiquent une rime tie:e. O ouvert4-^ 
-^-£fod-f-cons. ii*est pas à la rime là, mais la friphtonguc -ueu- est indiquée pour 
la langue du poète* (Voir Thèbes lxxvj-lxxvii* lxxjkii). Pour le Romoii de Troie et 
la Chronique des ducs de Normandie, oû cette dernière combinaison sc trouve 
à la rime* voir Troie 122* 168 il* 2, Pour une époque plus récente (Poire, MiracteSt 
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prononçait meaiis, orgueaus, ou me(i)«s, orguius, avec la 
forme de melius où le e reste non-diphtongué. Dans le ms. 
de la Vie de saint Martin, à côté des formes franciennes mieus, 
mielx, on trouve melz, meuz, meoz, meolz, miolz Le mot 
est rare dans les documents Dans l’Orléanais il semble 
avoir été minus souvent pour le Perche on trouve des for¬ 
mes comme melz, meilz, meulz {veiilz) et des formes elz, 
eniz, eulx < oculu s à côté des formes ialz, iaiilz qui sont 
caractéristiques du dialecte champenois Le suffixe -ellus 
est à la rime seulement une fois; Citiaus < *crsTELCiUM : 
Mans 825 -ellus donne généralement, dans la France du 
XIII* siècle, -iaus à côté duquel on trouve dans l’Ouest très 
souvent -eaus Les documents montrent longtemps la con¬ 
servation de -eau, et pour Blois, comme ailleurs en Touraine, 
ceci semble être la forme régulière Donc, il est probable 
que le poète a dit Citeaus ; beaus, et si l’étymologie citée en 
note ci-dessus pour Cîteaux est la bonne, cette rime indique 
l’intercalation de la voyelle transitoire a dans les mots miex, 
ieux, orguieux. Soit dit en passant, la triphtongue actuelle 
-eau dans le dialecte blésois, se prononce iau comme dans 
le patois de Paris. Pour le suffixe -ellum, il est possible que 


Rose h Rose JJ, etc.) voir Auler 65* 80* Rose 231-234. Dana J le résultat est 

*ï‘aïi* clans Bose fit ~eaii (?^. Voir Rose, foc* ci7* 

137* Soderj, 120* 

138, Je ne trouve que meaux Blois 1263* Comp* la rime meauz :Meauz < hbldis* 
Rose* V* 9388. 

139. Auler 65. 

140* Kapp 13. 

141* Napp 19. 

142* Voir Van Hamel* liste de noms propres, dans son excellente édition de 
Miserere et de Carite du Henclus de Moilîens, à chistiaus. Cîieaux n’est pas dans 
Longnon* Les Noms de lien dans la France. 

143* Je considère belîus comme composé avec le suffixe --ellusj puisque c^est là 
la coutume dans les études phonétiques. 

144* Gorl. N* 35-36* Sôderj. 122. -Joa est la forme essentiellement franco-picarde 
et aurait été empruntée par les dialectes de l’Ouest, selon Gorlîch, peu avant 1270* 
du moins dans la Bretagne* l’Anjou et la Touraine. Voir Gôrï. X* 37, et Metzkc 65, 
P* 75-78. 

145* Gürh X. 35. -Eau est attesté à coté de -au pour Gatineau (Sôderj* 122), 
Auler ne cite guère des formes en mais les poèmes et les documents qu’il 

étudie sont tous après 1250, sauf /îo,9e J, et la plupart beaucoup plus récents 
(p, 52, SS.). 

14G* Gôrl. N. 35. Au Sud-Ouest -eciii est resté plus longtemps (GÔrl. 54-57). 
Pour Rose ff Ui forme était toujours -cou, probablement (Rose 234). Auler (p* 54| 
dit qu^nn ne trouve que les formes en -tau pour Blois. Pourtant Blois 1258 
esïaïJjp, 1263 ans, Î289 Citeaus, Hubert 1248 (n), 1248 (ni), 1280 C/fe«us, 1285 ni- 
gneaus, potceaus, VVard 1259 tonneaus (2 f,), contre Hubert 1267 seian^ On trouve 
une fois seiaust Tours 1286, et Blois 1258 montre 2 fois Chetiaudan. 

147. Talbert 158* Auler 54, Comp. Metzke 65* p. 76. On trouve la même pronon- 
clalion dans T Orléanais* actuellement. 
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le poète ait écrit -eau, par analogie avec les formes suivies 
d’un s, mais je pense qu’il a écrit -el. -ellum ne rime qu’avec 
soi, et avec l’adjectif bel (voir table des rimes). P 
écrit toujours -el à la rime, et le plus souvent ailleurs et 
les documents pour la Touraine montrent presque toujours 
cette forme, même assez tard 

* 

19) La voyelle i devant yod donne toujours i, comme le 
montrent les rimes suivantes : nico > di : vendredi 349, mie : 
seignorie 165, dit : petit 397, 523. 

20) O ouvert ne rime pas avec o fermé 11 rime avec la 
diphtongue descendante oi, comme nous l’avons vu, avec o 
ouvert < AU, et quatre fois avec ol cons, où dialectalement l 
est tombé, Parost^^^ : ost 119, roust : voiist 685, cous : do{u)s 
< Donsu 713, tout ; lost < tolut 741, Dans la Vie de saint 
Martin, où / -f- cons. est tombé après o, cet o n'est jamais 
rimé avec o ouvert entravé comme il l’est dans le Roman de 
la Rose MM. Langlois et Sôderhjelm expliquent de la même 
façon : la perte de l. Mais nous avons aussi une autre expli¬ 
cation, celle de M, Constans, à propos des rimes analogues 
dans le Roman de Troie: la vocalisation de /, et la rime résul¬ 
tante de la diphtongue descendante du avec la voyelle sim¬ 
ple à. Ce phénomène, quoiqu’il soit plutôt de la phonétique 
du XII' siècle, et du Sud-Ouest, que de celle de xiii', n’est pas 
pourtant sans portée pour la langue de Jean de Blois. Il 
est même bien plus probable que l + cons. après o soit tombé, 
car c’est là un trait très caractéristique de la langue de la 
Touraine, du Perche, et de l’Orléanais mais on peut bien 
se demander si l est tombé sans laisser de traces. On sait, 
d’après la constatation faite par M. Langlois, à propos de 
l’amuïssement de s + cons., que ce fait n’avait pas lieu sans 
un allongement correspondant de la voyelle qui la précé- 

148. Bel 10 fois» biau i fols, etc, 

149. Blois 1272 seet (2 î.} 1296, sceZ, Word 1233 saeh 1235 chasteU snel, 1240 

chastelt contre Blois 1258 1272 feénu, Ward 1240 seau. Meme constatation 

par Gôfilch (Gôrl, N* 35)» 

150. Même séparation dans la Füe de saint Martin. Voir Soderj* 147 î aussi Thèbes 
T.xxxiii» O ouvert a une tendance à devenir ou dans le Maine* FAnjou et la Bre¬ 
tagne, pendant la première moitié du xiii* siècle, comme dans nie-de-France» Ce 
développement est presque incomiii dans la Touraine et le Berry* Gdrl. N» 49* 
Melzkc fils p. 411, Pourtant voir ici plus loin. 

151» Par&st est le subj» pr, 3» de parler : pa.rolk't > paroit > paro{s)t. Le s est 
naturellement purement orthographique» ParoU assonne en o ouvert dans la 
Chanson de Rolandi v, 1206. 

152. Trop.cop, las:fos, etc. Voir Rose 215-216 et Soderj. 159. 

153* Soderj, 159, Gorl. N. 60* 
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dail Je crois que le même phénomène se répète pour o 
ouvert dans le Conte, car on n’en trouve pas qui, suivi d’un 
s amuï, rime en o ouvert entravé Or nous avons ici trois 
exemples où un l a disparu, et le o ouvert devant lequel il 
était rime avec un o ouvert dont la qualité était changée par la 
perte d’un s ce qui indique que cette voyelle était, à un cer¬ 
tain degré au moins, séparée de o ouvert entravé par des con¬ 
sonnes non tombées. Il est important de remarquer que, de 
même que o ouvert -)- $ amuï, o ouvert -j- / « tombé » ne rime 
jamais avec o ouvert pur On peut donc considérer ces 
quatre rimes comme séparées des autres rimes en o ouvert. 
Le son serait probablement entre o ouvert et o fermé ce 
qui montre pour la langue de Jean encore un point de ren¬ 
contre avec les dialectes à l’ouest et au sud-ouest de Blois. 

21) Le représentant de muttum rime en o fermé : mot : 
tout 583 Quoiqu’on trouve déjà ce mot dans le Roland en 
assonance avec o ouvert ™ et que ce soit le o ouvert qui ait 
seul survécu, on le trouve en rime avec o fermé dans la Chro¬ 
nique des Ducs de Normandie, et les romans de Tbèbes et de 
Troie Dans le francien, il rime en o ouvert; c’est la raison 
pourquoi le scrible de C a ici changé la rime 

22) O ouvert entravé devant nasale rime avec o fermé de¬ 
vant nasale. C’est un trait régulier de la phonétique de l’an¬ 
cien français (Voir la table des rimes.) 


t54. Rose 272, 

155. Comp, la rime costerosîe 155. 

156. II faut voir dans ïa rime cous: dos une exception à la règle généraîe 
citée plus haut, O entravé est plus allongé ici, étant final. C’est précisément 
quand il était final “ car ici le .ç ne se prononce plus ’— que o ouvert d^abord 
s’est fermé- Cette rime peut indiquer le commencemrnt de ce changement. Comp* 
la rime dans la Vie de saint Afarfin, escoie : gote 3656, et ejconie : dûtite 319. 

157. La rime cous: chous 835 indique, probablement, une qualité allongée de 
o dans le représentant de colapu. 

158. On peut se demander ici si les rimes avec tost et uosit formes souvent 
attestées dans FOuest, ne doivent pas être séparées, comme sont celles avec tost 

< roLLiT dans Rose [ (Rose 215-216), des deux autres rîmes que nous venons 
d’étudier. Je ne le crois pas* car si dans Je Con{e on préfère voir pour toixit îa 
forme tosi, plutôt que toh^ ioult et vosi au lieu de uoti!* voisin toujours est-R que 
le est purement graphiqiiej et que la voyelle, due à Faniuïssement de 5, tomberait 
dans la meme catégorie que les deux autres rîmes citées. Ce serait probablement 
pour cette cause que, ainsi que l’écrit M. Langlois à propos des deux tost : 

< Jamais ces deux mots ne riment en ot ni en oiiC » 

159. C donne bout : tout. 

100* Laisse xciii, vers 1190. 

16T, Stock 451, Thèbes LXXXiii, Troie 113. 

162. Marie de France îe rime en o ouvert. Fables 34, v* 45 (Bib. Norm. VI). 

Même constatation dans iBib. Norm. IV, p. xxv). Voir Such, V. T* 30-31, 

163. Schw*-B., paragraphes 61, 65, 67, 
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23) Pour les représentants dé bonus-bonum les rimes assu¬ 
rent la diphtonguaison du o; an < inde : bon 981, bone : 
famé 1061, encens : bons 905. Le son commun est sûrement 
ê, et les rimes sont alors en : buen, buene : fenin)e, et encens ; 
biienSf avec la diphtongue ne ascendante, comme nous l’avons 
déjà vu pour o ouvert + F. Dans le Roman de Thèbes la rime 
tens : buens 6123, etc., dans le Roman de Troie les rimes sen : 
bnen 11805, sens : buens 18543, et dans la Chronique des Ducs 
de Normandie, les rimes buen : sen 14320 et boens : tens 
32580, indiquent que cette rime existait déjà au xii* siècle. 
Les formes boen, boens, boenne, même une fois bens, dans 
le ms. de la Vie de saint Afartin et la rime Raoenne : benne, 
v. 5042 dans ce même poème, indiquent qu’elle existait en 
Touraine au début du xni% Dans les Miracles il ne se trouve 
pas de rimes avec bon, mais le ms. montre 6 fois boen, 3 fois 
boene, contre une fois bon et 2 fois bone Cest une rime 
qui ne se trouve pas dans le Roman de la Rose où les formes 
sont toujours en -on Dans les documents de Blois les 
formes montrent la diphtongaison presque sans exception 
Pour la forme fene ou fenne < femina, assurée par la rime 
ci-dessus, on trouve dans la Vie de saint Martin un parallèle 
exact, famé : arrienne, v, 1168. Puisque là, plus même que 
dans le Conte, an ne rime pas avec en, fenne est assuré; ce 
mot se retrouve d’ailleurs dans les documents On trouve 
la forme feme quelquefois dans les documents de l’Ile-de- 
France, mais elle est rare, et famé est la forme usuelle 

164. G or!. N, 47, 

165, Napp 20, On trouve la rime süeitsf deux fols dans les Miracles, 

(Napp 43,) 

166* Rose 224, Voir, aussi, Auler 74, 

167* Blois 1258 1272 1274 ruens, Chambord 1230 cuens, Ward 1233 suens <mat 9 
conte). Mais aussi Tours 1286 homme. Les documerfts pour le Berry montrent !ca 
formes en oe f Hubert 1267 (i) coûns 4 fois, etc* Pour les documents de la région 
voir Sdderj* 140* Gôri. N* 47; la Bretagne, PAnjou, te Maine» bon etc* régulière¬ 
ment; !a Touraine et le Berry, buen etc*; ms* de la Vie de S, Martîn^ boen la 
plupart des fois. 

168* Blois 1272 femme (2 fois)» femne 2 fois, Ward 1233 feme, femme (3 fois), 
1240 femme (2 fois), contre fammes Blois 1239* Dans la Saintonge, l'Aunis, le 
Poitou, le Maine et la Brétiigne, îa forme feme est trouvée dans la majorité des 
cas à côté eJe famé; dans 1*Anjou* la Touraine et le Berry, famé et feme sont 
également fréquents (Gôrl* 80, Gorl. N* 42). Dans le Roman de Thèbes, femne 
est assuré h la rime v* 22^7, à côté de feme {:regne)t v* 413* Il est 

intéressant de trouver dans les documents de Blois, Tehen et Johenne, Ces formes 
sont exceptionnelles, mais on les rencontre dans J^Anjou et le Maine (Sôderj* 
131), Ordinairement on trouve les formes en -an comme il est naturel avec un 
nom propre, Johan Ward 1233 (4 fois)* 1255 (3 fois), Blois 1263, 1274; Jehan 
Blois 1272; Jehanne Blois 1289, etc. 

169. GorL N* 42* D^ailleurs, à cette époque ê s’était déjà assimilé à â. 
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La Vie de saint Martin montre, au vers 5042, la rime Ravenne: 
benne. M. T. Sôderhjelm <5crit (p. 140): « benne... durch reim: 
Ravenne gesichert... » Mais une rime boenne : Ravenne serait 
aussi possible, avec une diphtongue ascendante, comme ail¬ 
leurs. Il est intéressant, pourtant, de trouver cette ortho¬ 
graphe pour le représentant de bona. Il n’est pas nécessaire 
de dire que pour les exemples cités ci-dessus de la diphton¬ 
gaison de O ouvert dans bon le mot est dans une position 
tonique suivant le verbe. Au vers 982 il est à considérer 
comme substantif. Ceci concorde avec tes observations faites 
par M. Mussafia, qui a montré que la diphtongaison du repré¬ 
sentant de BONU n’a lieu que quand il est tonique par posi¬ 
tion 1™. Pour le représentant de homo, discuté dans le même 
article, il n’en est pas de même dans le langage de notre 
poète : tonique, la forme est hom (/ion), atonique, elle est 
probablement en. Il y a deux rimes qui, à première vue, 
semblent attester bons pour le cas sujet singulier de ce mot. 
Pourtant, à force d’étudier la question, on reste convaincu 
que le poète écrivit bon dans les deux endroits; les vers sont: 


305 « Si puet molt bien,:» fet C 

[li bons bons, 

« je vos en mostrerai res- C 

[sons... » 

869 ...ice requiert li povres C 

[biens. 

Li bons morsiaus n’et C 

[mie siens. 


li prodom 
reson. 


Ice nos quiert l.p.hom. 

Li doz morsel ne sont pas 

[suen. 


Sur 37 cas où l’on trouve bom (cas sujet) dans le poème, 
P écrit 5 fois bom, 25 fois bonSt 5 fois honz et 2 fois ons 
ce qui montre que, dans la langue du copiste de P, s ana¬ 
logique était ajouté à bom. Dans presque tous ces cas C écrit 
bom On trouve l’expression « montrer raison * ailleurs 
dans le poème, toujours avec raison au singulier : 731 — Ne 
montreroient il raison ( : pardon); 844 — De ce voz sai je 


170* Zsch. rom. PA., t. 1, p. 407* 

171. hom aux vers 107* 395* 396, 444, 576* honSy 11, 111, 125, 149, 159* 289* 352, 
404, 422, 430* 439, 459* 47Ü* 580* 595* 609* 610* 630, 637* 645, 672, 697, 704, lOll* 
1205, honzy 465, 492* 1035, 1118, 1206, ûjij, 7Ü6, 994. 

172. C a changé les vers 149, 994; les vers 1205* 1206 n^existent pas dans C. 
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resson rendre; et dans des phrases analogues : 157 — of.. 
raisson ( ; talon); 820 — par resson (C a reson). D’ailleurs 
on constate que le poète garde toujours la forme étymologi¬ 
que pour la déclinaison des noms comme pour la conjugai¬ 
son des verbes (voir plus loin, n*' 34, 35) : donc bons serait 
une exception unique. Dans ces deux couplets le ms, C a 
hom ihon) avec un changement des plus faciles dans la cons¬ 
truction de la phrase, comme on le voit quand on compare 
les deux leçons. Il est également à remarquer que, dans les 
deux cas, il semble que le mot bons du scribe P l’ait entraîné 
à faire le changement dans le second vers de chaque couplet, 
puisque bons était pour lui presque la seule forme admissi¬ 
ble. Ayant considéré tous ces faits, je suis persuadé que la 
leçon originale était sans -s analogique, et que les rimes 
étaient bon : resson, bon : son. Il reste pourtant à parler 
de la forme son, peu usuelle, pour le pronom possessif toni¬ 
que. La rime hom : raison assure la forme non-dipbtonguée 
pour le représentant tonique de homo, donc la rime biens : 
siens assure également pour le poète hom : son. Son se trouve 
régulièrement dans tout le Sud-Ouest et quoique cette 
forme soit beaucoup plus rare dans l’Orléanais, la Touraine, 
etc., elle est presque la seule employée dans la Vie de saint 
Martin, ainsi que dans le ms. de ce poème. Elle est alors un 
autre lien entre la langue de Jean et celle de Gatineau 
24) Une rime joint locus avec la terminaison -osus (avec 
O fermé), religïeiis : leus 81. Gôrlich montre que pour o fermé 
tonique, dans les dialectes de l’Ouest, il y a six formes en o, 
ou pour une forme en eu de 1200 à 1300, mais que les formes 
en ou vont toujours croissant Le ms. de la Vie de saint Mar¬ 
tin montre seulement une forme en eu, et pour Gatineau les 
formes -os < -osus, et lou < locu sont plus que probables 
Dans la Touraine et le Maine leu et lou sont à peu près 
égaux Dans Rose II, lea et lou sont tous les deux à la 
rime; dans Rose I, la terminaison -euse < -osa est attestée, et 

173. Gôrl. 109. 

171. Sôderj. 196-197. De soir, v, 3041, etc. L« rime doue: soue dans le Coule, 
semble attester soe comme pronom possessif tonique féminin, quî corres¬ 
pond à masculin. Comp. cestes moes parties dans Hubert 1248 (ii} et soe 

dans Blois 1258. 

175, GôrU N* 52. De 1200 à 1280, la proportion en est 5 o: 1 ou: 1 eu, de 1280 
à 1300 5 on,' 5 o: 1 en. Après 1300 o commence h disparaître complètement- 

170. Soderj, 140-141, 146, 

177, Gorl, K, 47-18, 
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dans les documents de l’Orléanais on trouve toujours -eu 
Le Livre des Miracles ne montre que leu et -eus < -osus à !a 
rime; même fait pour les documents du Perche Il est 
remarquable pourtant que Robert de Blois n’a que -ous 
< -osus; c’est chez lui un trait sûrement dialectal car déjà 
les poètes de la langue littéraire, qu’il s’efforcait d'imiter, 
écrivaient très souvent -eus Ici les documents ne sont pas 
de grande utilité -osu > -eus avant que -ore > -eur 
ainsi il est possible que la rime ici soit en -eus, mais le peu 
de témoignage que nous en avons et les rimes de Robert de 
Blois nous amènent à nous demander s’il n’est pas aussi 
possible qu’elle soit en -ous 

25) S’il reste un doute sur la prononciation du représentant 
de -osus, deux rimes dans le Conte et de nombreuses formes 
documentaires assurent la conservation de o fermé dans la 
terminaison dérivée de -orem. Doulor : jour 209, amor : la¬ 
bour 379. Ce fait s’accorde avec le dialecte de Tours, et tous 
les documents blésois montrent -or avant 1260, -or, -oiir, -eur 
après cette date i®®. -orem > -eur dans Rose H, mais probable¬ 
ment pas dans Rose I -Eur est la forme qui domine dans 
le Perche On fait la meme constation pour -or que pour 
-os dans l’œuvre de Robert de Blois D’après tous ces té¬ 
moignages, il reste donc peu de doute que le poète ait écrit 
-or (mais pas -our) comme terminaison dérivée de -orem. 

Une fois o fermé -|- cons. rime avec o fermé -|- f -f- cons., 


178. Rose 214-215, 218. 

179. Napp 19-20, 22, 

180* Berlit 18^ Foerst. Bcaudotis 235. Les formes en on sont assurées par plu¬ 
sieurs rimes dans le BeaucfoMS* Voir aux vers 2256, 2329, 2353, 3000, etc. 

181* Rustebuef^ etc* Voir Metzke 61, p* 409-410. 

182* Voici le relevé des formes trouvées : Ward 1255, Blois 1258, Hubert 1267 
(i) feu, Blois 1289 ffeii* 

183* Gorl. N* 52. 

184. Dans le parler actuel de Blois on entend fréquemment, malgré ce que dit 
Talbert (p* 90), le son lyeuy\ pour fieu* Les trois dernières lettres de ma trans¬ 
cription rimeraient avec (d)eafi, français moderne* 

185* Sdderj. 146, Auler 87-90, Berlit 18. La date 1260 est tout à fait arbitraire, 
11 est vrai* Les documents montrent que te changement eut lieu entre 1258 et 
1272. Ward 1233 segnor (3 f.)* 1250 segnors, segnor (2 f.), (jor), 1255 for, segnor, 
menors\ Blois 1258 segnor, monsegnor^ for {2 f.! î Hubert 1267 (i) seignour, 1267 
(il) seignour, snceessours, 1278 segnor, for, 1280 segnor, successors ; Tours 1286 
nionsor, segnor, plusors (3 f*)» for (3 f.). Après 1260 pourtant, Hubert 1267 (i) 
/ 7 îon.çcfg/ieur (2 f*) ; Blois 1272 cincesseurs (2 f.), successeurs (4 f.), leur, 1289 
seigneur (3 f*), feur (3 f.), successeurs i Chambord 1280 feur (3 f.)* Dans le Sud- 
Ouest, o ne > OH avant 1260 (GürL 64). 

186. Bose 219, 214-215. 

187. Napp 21* 

188. Foerst Beaudous 235. Voir Beaadouj, v. 403, 920, 2179, 2449, etc. 
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DOS : saous 873. Cet l est sans doute tombé ici comme il Test ■ 
dans le ms, de La Vie de saint Martin et dans les langues de 
Guillaume de Lorris et de Jean de Meun Il est douteux que 
O fermé soit devenu ou, comme dans le Roman de la Rose, mais 
il est bien possible que l’allongement de ce son soit sur le 
point de s’affirmer. Ainsi la rime serait en o fermé légèrement 
allongé : rime analogue à celles dans lesquelles l est tombé 
après O ouvert. On remarque que vos ne rime d’ailleurs dans 
le poème qu'avec nos, qui subirait simultanément les mêmes 
changements phonologiques que vos, et que la rime genoz : 
douz 579 est la seule où of -f- cons. soit à la rime ailleurs. 
Ainsi il est probable que le même phénomène observé pour 
O ouvert a eu lieu pour o fermé. Le parallèle avec la phoné¬ 
tique du Roman de Troie est ici, comme là, le même, et a 
sans doute une signification semblable Même s’il faut voir 
ici un phénomène différent -— la vocalisation, au lieu de la 
chute, de I et le resserrement de la diphtongue résultante 6u 
en un son qui rapprocherait le ou du français moderne — 
toujours est-il que le son qui en résulte est le même, et on 
peut considérer ces mots en ol + cons. comme séparés des 
autres en o fermé 

26) Hormis la combinaison -aucüm, la diphtongue au donne 
toujours o ouvert comme le prouvent les rimes suivantes, 
repos : os 577, lox 805; cors : ors 1241. 


2. — Consonnes. 

27) Pour les dentales, il y a très peu à dire. T final, après 
consonne et à la troisième personne du parfait des verbes 
faibles de la troisième conjugaison est tombé comme ces 
rimes le montrent : sovan : an 747, vendredi : soufri 67, 
pourri : départi 233, ainsint : isit 497. Dans la Vie de saint 

189. Sôderj. 159, Rpsc 215, 221. 263-264. 

190. Conip. Roman de Troîe aux vers 429, 1449, 3967, 4537* 12997, 20731* etc. 
où vosp nosp riment avec sous < stinjs* gofc avec iomoutef t&t avec doui, etc. 

Î91. On sait que ce phénomène avait déjà eu Heu dans le Roman de Thèbes 
<Thèbes i.xxxnT), 

192. Ce trait sépare le hingage de Jean de ceux du Tîojnan de la Rose. Voir 
Rose 216, 221. 

193. Cette rime assure, pour îe poète, une forme du représentant de aeque? 
me (étymol. de Foerster), sans c ni f ïlnals. Malgré ïes orthographes, voire, à 
cause même de ces orthographes, on peut être sùr que ni le c nî le t ne se pro¬ 
nonçaient. (Conip. Rose 300* 300 n.) 
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Martin le t des pf. 3 en -ît n’est pas tombé mais en général 
dans le Nord-Ouest, assez tôt d’ailleurs, sa chute est assurée, 
même dans la Bretagne et l’Orléanais — les deux extrêmes 
de la région, pour ainsi dire 

28) M et N quand ils sont iînals aboutissent au même son 
comme l’assurent plusieurs rimes : fain : plain i®* 513, pain 
809, 885; Abraham : aham 201; desantan : Aden 1021, et peut- 
être aussi prison .* renon 1039, bone : famé 1061 Comme 
l’a démontré M. Suchier, des rimes -m ; -n se trouvent partout 
et très tôt, car déjà dans le Bestiaire de Philippe de Thaün 
et dans le ms. du Psautier de Cambridge la confusion a lieu 
— non seulement après o, mais partout, à la finale Ainsi, 
on n’est pas surpris de trouver le mélange de m et n très 
généralement dans tout l’Ouest, et dans le Conte 

29) Nous avons vu que l -|- cons. tombe dans certains cas 
et qu’il s’est vocalisé ailleurs II est probable que l final 
était toujours prononcé mais le manque de rimes léonines 
fait qu’il est impossible de dire s’il se vocalise devant un mot 
qui commence par une consonne. Dans la Vie de S. Martin 
la rime cheuauchier : chevau chier indique qu’au début 
du xin® siècle / final -f- cons. > ii; dans Rose II, mantel port : 
tel port indique le contraire pour une époque plus récente. 
Dans le mot Pot < paulu, l reste comme l’atteste la rime avec 
fol (v. 89), qui, lui-même, rime avec consoiV comme nous 
l’avons vu. 

194, Soderj* 151* Dans tout le Sud-Ouest, toujours avec des e:ïceptions, le t 
final dans ces positions reste (Voir GorL 82-84)* 

195* Gorl* N* 63, Auler 104^105, Napp* 31-32, Stock 479-480. 

196. Le ms* P écrit une fois ^v* 809) /flin en toutes lettres. C'est ainsi que j*at 
résolu les abréviations dans les trois autres cas où ce mot se retrouve dans le 
poème* 

197* Pour la terminaison de la première personne du pluriel, voir plus loin* 
Nous avons déjà discuté la forme fenne < femina* Il faudrait peut-être ajouter 
à cette liste les deux rimes déjà traitées, Tesson^ son. 

198* Reimprçdifjt {BibL iVorm* IJ, p. lii-liii, « Die Bindung m :n,.* scheut keîn 
Franzoslsches Gedlcht**. & 

199. îbid.^ LUI, et Walberg* Bestiaire de Ph. de Thaün, p* LVi. Suchier {îoc. 
cif.) écrit : « Wenn wîr von Normannlschen absehen, so llndet sich die Versmis- 
chung im Hohe Liede (Ende des 11. Jahrhunderts) : ron, on, biemt samt, usw* p 

200* Voir Thèbes xciii (là ils sont mélangés seulement après o), Troie 131, 
(m et fl riment ensemble « exceptionnellement par licence 5>), Sciderj* 162, GorL 
N. 61, Auïer 30, ÏOl, Bertit 25-26 (Pour Robert de Blois m : a seulement apres 
o,)> Napp 34* Même constatation pour le Sud-Ouest (voir Gorl* 79). Puisque 
cette rime sc trouve aussi dans le francien (voir OrrH^ Giiiot de Provins* Œuvres 
p* xliii)j elle est sans valeur comme indication dialectale* 

201* Comp. îa rime Diex : sex < sal -[- s, v* 1129. 

2U2* Y* 2169, 

203* V* 13555* 
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30) C’est une licence bien connue que de faire rimer deux 
groupes dont un seul possède r devant une autre consonne®®^. 
Le Conte en montre un exemple, suc/ie ; patriarche 205. Dans 
le XII' siècle on en trouve plusieurs exemples, comme l’a mon¬ 
tré M. Stock 205. L’amuïssement de r a lieu le plus souvent 
devant s, mais on trouve ce même phénomène dans d’autres 
circonstances : Roman de Thèbes, proche : broche 665; Gale- 
ran ûe Bretagne, sage : marge 6433, etc. 2®®, et il n’est pas 
inconnu dans le francien, car Gniot de Provins fait rimer, 
dans la Bible, anuous : priours 1079, gras : mars 1967. Ces 
rimes indiquent que r est amuï, même tombé, dans la pronon¬ 
ciation. Gorlich cite des exemples dans les documents où non 
seulement r est omis, dans les mots où il doit se trouver, mais 
où il est inséré dans des mots qui n’ont aucune raison phono¬ 
logique de l’avoir. Evidemment r préconsonantique est alors 
muet 2®^. Mais r final est toujours prononcé comme le 
démontrent les rimes amer < amaru ; mer 541, aller : mer 
555 20^^ 

31) Le Conte ne montre pas la confusion de ch (ts) avec g 
(dz) qu’on trouve dans l’œuvre de Jean de Meun et dans celui 
de Péan Gatineau Vengier rime une fois avec dengier, 
V, 25. 

32) Les rimes suivantes semblent prouver que 5 et z finals 
sont mêlés à la rime : ses < siccu -{- s : assez 455, borraz : 
porchaz 933, cfiz < decem : diz < datu + s 1101, pez : lez 
1115, piz : annemîs 1197, et peut-être aussi anz : Adenz 195. 
Il n’y a pourtant que deux cas sur lesquels on ne peut pas 
avoir de doutes, ses : assez et piz : annemis. Dans le Roman 
de Thèbes, dez < decem, paiz < pacem riment en -z, et après 
n < NN on trouve et s et z D’autre part, dans le Roman 
de Troie c la distinction entre -s et -z n’est pas strictement 

201. Tobler* p- 133 M.-Liilike, Grammatiky t, I* paragraphe 165- 

205* Stock 476 : Drame d'Adam^ p- 73 merveillos : plotSy p, 78 jors : nos; 
Cheo. au LioUf v- 3859 guafre : enconbate. Voir aussi Thèbes Ixvii» Ixvll n. 2; 
on y trouve porche : £?roche, v* 655 j aussi Deroul, Tristan (S-A.T.F.)i P* xrvi, 
et M.-Lübke, loc. cit. 

206- Patriarche : barnage dans l’ccuvre de Jean Renart, Galeran de Breta^ 
gne, p, xxvi; atarge : dammage. Poème Moralt strophe 58; A mandas : BerarSt 
Gautier d'Âupais^ v, 164, etc- 

267- Gôrl. N- 62-63- Pour d’autres exemplÉ», voir Auîer 99-100 et Napp 33- 
Le ms- P montre paler 890 et paîleraî 789* pour parlerf parlerai. 

208- Comp- Tabler* Versbau^ p- 141* 

209- Gatineau 19, Hose 262-263* 

210- Thèbes xc* ^ Mais anz ne rime qu’en -z.., à eOté de pans : ftans* 9 
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maintenue, surtout pour quelques mots » parmi lesquels 
on trouve priz, diz, paiz, porchaz^^^. En outre, ce mot rare 
borraz peut bien rimer en -z comme dans Rose 1, v. 1211 
ou bien en -s, étant emprunté au mot provençal barras comme 
l’explique M. Meyer-Lübke Contre la confusion dans le Sud- 

Ouest, on trouve une séparation absolue dans la Vie de saint 
Martin et dans le Tîoman de la Rose tandis que pour les 
Miracles, Foulque de Candie, et l’œuvre de Robert de Blois, 
comme pour les documents, il ne reste plus de distinction 
Même si les deux rimes citées plus haut indiquent une confu¬ 
sion de -s et -Z, il n’est pas sans intérêt de voir que les autres 
s’accordent avec les exceptions trouvées dans les deux grands 
romans du Poitou. 

33) Il ne reste, pour les consonnes, qu’à considérer une 
série de rimes qui assurent la disparition de s préconsonan- 
tique. Parost : ost 119, afolletist : fist 191, roust : uoust 685, 
tout : fost 741, est : entremest 803. On sait que s devant une 
sourde (p, t, k) s’est maintenu plus longtemps que devant 
une sonore ou une liquide, et que c’était d’abord dans le dia¬ 
lecte normand qu’il a disparu Mais si dans le Roman de 
Thèbes « l’amuïssement n’est pas encore complet » il l’est 
dans le Roman de Troie et depuis le xiii’ siècle les exemples 
sont innombrables. 11 ne s’agit que de citer la Vie de saint 
Martin et le Roman de la Rose et pour les documents de 
renvoyer le lecteur à Gôrlich 87, Rose 273 note, Auler 106-107, 
et Napp 36. 


3. — Le Verbe. 

34) a — Présent de Vindicatif 

La première personne de l’ind. prés, ne montre jamais -e 
ou -s analogiques, et on trouve beaucoup d’exemples où le 


211. Troie 12fi. 

212* Dïim Blois 1263 on trouve diz 2 fois, dans Hubert 1285, < deceh* 

213* Rose 270. 

214. Grammatikt. t. Il, p, 123-124* L’étymologie en serait * huhraceum. 

215. Soderj. 153* Rose 26Ï?-27L 

216. Nûpp 37* Auler 104-105, Berlit 26, Fœrst. Beaudous 235, GÔvL N. 63, 
et Gôrl* S8-&9, Dans Foeuvre de Gulot de Provins on trouve la rime -s : -z seu¬ 
lement une fois, 

2t7. Roman/a, i* XV, p* 614 ss. (Gaston Paris)* 

218* Thèbes Ixxsix-xe* 

210. Troie 125-126* 

220* SÔdcrj* 153-154, Rose 272-274* 
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manque en est attesté par la rime et par la mesure. Voici le 
relevé de la plupart des formes : di 34^9, 1257 cornant 
347 m, ïo 386 m, pri 386, val < *valeo 463, cuit 474 m, croi 
480, aport 489, les 491 m, fait 546 m, merveil 598, dot 

< nuBiTO 1136 m. Boif, à rintérieur du vers 421, est suivi 

d’une voyelle « 

Le verbe laissier a deux formes pour la troisième personne 
du singulier lesse 48 m, et lest 231 m. AgresUe, quatre syl¬ 
labes, de agreslïer, est assuré par la mesure du vers 538. Deux 
fois la mesure assure aussi nranjüe < manducat 820, 836, et 
jeûne < jejunat 794, 800, etc. Au vers 808 les deux mss, 
donnent ruse < REFUSAT, au lieu de relise qu’on attendrait. 
Mais dans ce mot la réduction de eü à it a lieu déjà dans le 
Roman de Troie, v. 9507. 

Il ne reste plus de traces de la différence entre la termi¬ 
naison de la deuxième personne du pluriel de la première 
conjugaison, d’une part, et de celle des autres conjugaisons 
d’autre part, comme le montrent les rimes suivantes : jeûnez : 
toUez 739, tenez : dotez 1095, savez : aourez 135, etc. (Voir 
la table des rimes) La mesure assure criez 616, et créez 

< CREUETIS 291, 1155. 

Pour la terminaison de la première personne du pluriel, 
une rime assure pour le poète la forme en -on, si caractéris¬ 
tique dans l’Ouest, parton : donjon 179. P écrit, avec une 
seule exception {poons 1255), les formes en -on. La Vie de S. 
Martin montre toujours -on comme probablement 
Rose 1 Rose II montre en tout 11 cas avec -s et H cas 
sans -s. M, Langlois imprime -on partout sauf là où la rime 
demande -ans. Nos documents de Blois ne nous donnent pas 
de renseignements avant 1289 ‘^*5, Tous les documents de la 
région montrent une hésitation entre les deux terminaisons, 
et offrent aussi des formes en -iens. La Vie de saint Martin est 
le seul document où -on est employé exclusivement; il ne 

221. Les chiffres en itftliquc indiquent que la forme est assurée par la rimeî 
celles suivies d’un m, que la forme e&t assurée par la mesure, 

222. Rose I et II et MiracléA montrent des formes analogiques en ~e, -.s* 
Voir Napp 45, Rose 315-316. 

223* P écrit vendroiz 57, tendroix 1092 (fut. 5) qui montrent sans doute 
rinüuence d*un ms* plus vieux, plus près du poète* que n*est P. 

224* Sôderj. 168* 

225, Hose 311-312* Il n^est qu^une seule rime, pourtant, qui le montre dans 
Rose J* 

226* Blois 1289 donnons^ olroians^ voilions^ etc., et fussiens. 
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reste aucune indication de l’emploi de la terminaison -iens 
dans nos mss. 

b — Imparfait de Vindicatif 

Deux formes sont assurées pour l’imparfait 3 du verbe 
estre : iert (ou ert ?) 11 m, 785 m, et estait 147 ra, 424 ra, etc. 

Le poète a sans doute écrit donïes au vers 356 (voir la note) ; 
mais au vers 264 on doit préférer aviés, dissyllabique, au mot 
junior, dissyllabique, à cause de la rareté de celui-ci. 


c — Parfait de Vindicatif 

Pour le parfait il n’y a à remarquer que les deux rimes 
sot : sot 31, et plorent : orent 1023. Cette dernière assure, 
pour le pf. 6 de plaire, une forme en o, et non pas en u 
P et C donnent feîstes pour fesistes au vers 614, P, feîstes au 
vers 991 (C écrit eiistes ici) et veïstes au vers 1217. Remar¬ 
quer aussi oubeïst 187 m. 

d “ Futur de Vindicatif 

Deux fois iert est assuré pour le futur 3 du verbe estre, 
934 ro, 1080 m. Plusieurs fois on trouve sera pour ce même 
temps, 554, 755 m, 930 m, 1033 m, etc. Comme les mss. 
écrivent le vers 402 il faut que jeiineré (fut, 1) soit trisylla- 
bîque {.la ne jeûneré vendredis), mais jeûner existe ailleurs 
12 fois dans le poème, toujours avec diérèse, et il est plus 
probable que l’enclise de ja et ne a lieu qu’il n’est probable 
que cette forme soit la seule exception dans le Conte de la 
perte de l’hiatus dans ce mot. (Voir plus loin : Enclise.) 

Aidera est deux fois assuré avec quatre syllabes, 297 m, 
383 m. C’est caractéristique des dialectes de l’Ouest que de 
conserver toujours dans ce mot la qualité dissyllabique de 
la diphtongue ai. 

227. RosCj ibid., Auler 107* Gorl. N. 79 (« die gewonllche Endung ist ons; 

daneben sehr hèiutig on^ *..scltener om. »), Napp 45j Petersen, de S, Eusta- 
che p* vi. Robert de Rlois emploie -ons, jamais -ornes* une fois 

-iens (Beaudous* v. 1836)* voir BerJit 31. Dans le Sud-Ouest, Ja même hésitation 
existe entre -on et -on&\ Voir Gorl, llB ss- et Troie 143. 

228, Ea forme plut (à côté de ptoi) se trouve dans Hase H à la rime, v. 13378. 
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e -— Conditionnel 

P écrit au vers 149 (et le mesure assure la forme) averoit, 
ce qui est tout à fait exceptionnel dans l'Ouest — voire 
inconnu On trouve atenderez dans le Beauaoixs de Robert 
de Blois (v. 3079, 4355), mais chez lui on n'est pas surpris de 
trouver des traces des emprunts, si souvent faits par la langue 
littéraire, aux dialectes picards ®3i>. 

La terminaison du cond. 5 est toujours assurée avec deux 
syllabes : saries 269 m, porries 359 m, voiidries 388 m, artes 
403 m, 414 m, dorfies 873 m, 

f — Présent du. Subjonctif 

Pour la première personne croie < credam 292 m, die 
< DicAM 546, et voie < videam 1137, sont assurés. Pour la 
troisième personne du singulier voici le relevé des formes 
étymologiques; on ne trouve trace de e analogique ajouté 
aux formes de la première conjugaison : face 18 m, entre- 
me(s)te 25 m, /nuire 41, parost ost 1$0, beneïe 285, 

auoit < ADViET 460, 1259 m, griet < grevet 488 m, ennuit 
488, oublit 705^, die < d/cat 803 m, manjust 823 
saust < SALVET 1070, aïst 1136 m, ^uarf 1152 m, enooît 
1153 m, desfende 1204 m. P écrit donge une fois (v- 1256). 

Deux formes sont attestées pour le subj. pr. 3 de pooir ; 
puisse 732 m, 718 m, etc., et puist (P piiif) 935 m, 987 m. On 
retrouve les deux dans le Iloman de la Rose et ailleurs dans 
l’Orléanais, la Touraine, etc. 

Nous n’avons pas de rimes qui puissent nous montrer si 
le poète employait -ez ou -lez pour la terminaison du subj. 
pr. 5. P a toujours -lez 


229* GôrL 132* G5rL N* 85. Inconnu aussi dans la Vie de S* Mar/fn (voir 
Foerst. Bcaudous 235* n* 2 et 3)- De pareils futurs sont presque inconnus dans 
le francien meme. (Voir Met^ke 65, p* 89-96*) On ne trouve que quatre eieiii- 
ples* qui sont dans des documents tardifs* 

236* Sur toute cette question voir Gcrtrud Wacker, Ueber das Verhâltnis, 
P* 31, et passîm, (4f Oie franzisch-pikardische Période. &)* 

2.il, M* Langlois Imprime parost toujours dans Bose bien quHl dise € ïa 
plus exacte graphie serait probablement parût (Rose 223.) 

232. P, owhlfe» C oublit. Cette dernière forme est naturellement la bonne* 

233* P manjnse, C change le vers; Tnais menjust est indiqué par la me¬ 
sure* 

234* Paist est seul employé par Robert de Blois (Foerst. Beaudous 233). 

235* Puissiez 373, velgniez 573- 
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g — Imparfait du Subjonctif 

Pour la première personne, les formes suivantes sont assu¬ 
rées : deîsse 169 m, tressîsse 591, feïsse 592 m, eusse 669 m. 

Pour la troisième personne: poïst 13 peiist 160 m, 

eüst 44 m, 162 m, 171m, 514 ra, deüst 63, creiist 64 m, cfeïst 
591 ra, feîsi 158 m, 161 m, 266 m, 389 m, 591 m, seiist 252 m, 
603 m, amast 64 m, charjast 164 m. 

La terminaison de la 2* personne du pluriel est, dans P, 
une fois -ez, une fois -iez (fesissiez 265, venissez 97), Nous 
n’avons pas de rimes qui soient concluantes pour la langue 
du poêle. 


h — Participe Passé 

Le Conte montre une seule irrégularité pour les participes 
passés : toli < tolitu 1223, à côté de tohi < tolutü 726, 
(738) et de toloit < tolectu 536. 7'olî et tolii sont assurés par 
la rime. Je ne trouve pas toli ailleurs, mais c’est une forme 
régulière analogue aux autres participes passés de la conju¬ 
gaison en -fr et sans doute, puisqu’il lui fallait une rime, le 
poète a cru bon de fabriquer une forme qui fût facilement 
comprise par les lecteurs de son temps, d’autant plus que le 
verbe tolir, toldre. avait déjà deux participes passés généra¬ 
lement employés. Les autres participes passés dans le Conte 
sont tous réguliers : eü 155 m, 371, etc., seiï 372, queneü 565, 
reqiieneü 571, receü 572 m, operceü 637, veii 638, deceü 918 ra, 
coneü 1042 m, 1210 va, oublié 599 va, conreee 691m, raaint 
1027, pro'ignees 924®^, oubliée 930 m. 

P donne une fois (v. 1089) le participe cheoit. 

i — L’Infinitif 

L’infinitif n’offre rien d’intéressant. Les formes suivantes 
sont assurées : prëeschier 130 23*. 254 m, geiiner {jeûner) 
294 m, 399 m, 401 m. etc., chastïer 392 m, vëoir 575, seoir 
576 m, crier 875 m, proïgnier 1187 m. 


236, C change en puisse, Poïst existe à côté de peüsi dans le Roman de la 

Rose, Le de Troie n’a que poüst. 

237, Voir la note à ce vers. 

238, Voir la note à ce vers. 
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■— DécUnaison. 

35) a ■— Substantif 

Le poème nous offre, malheureusement, très peu de ren¬ 
seignements sur la déclinaison des substantifs qui ont des 
formes variables au xin* siècle. 

Pour des masculins à accent mobile, la déclinaison étymo¬ 
logique semble être toujours soigneusement gardée pour 
hom-e; nous avons déjà discuté la forme hîen(s) du vers 869 
qui a dû certainement être hom 239. Prestre sans -s analogique 
au sj. sg. est assuré au vers 1176^. Provoire, rg. sg., se 
trouve deux fois à la rime aux vers 258 et 736 2^^ Le repré¬ 
sentant de SENIOR est écrit toujours «ires par les deux mss. 

11 est impossible de préciser pour ce mot si le poète se ser¬ 
vait déjà du s analogique ou non. Au vers 140 seulement il 
se trouve devant une voyelle ; 

quant nostre Sires out fet home... 

mais nous verrons que Jean admettait l’hiatus avec des mots 
de plusieurs syllabes et ainsi on ne sait pas ici si nous avons 
un autre exemple du même trait poétique ou si, lorsqu’il écri¬ 
vait, Phiatus était évité grâce au s. Seignor^ rg. sg., est qua¬ 
tre fois assuré par les rimes aux vers 263, 921, 935, 989. Les 
deux mss. donnent toujours sire pour le vocatif 2^. Le mot ne 
se trouve jamais à la rime dans ce cas, ni devant une voyelle. 
Le mot traïsires, donné par les mss. au vers 612, ne prouve 
pas l’emploi de 5 analogique par le poète. Il ne se trouve pas 
ailleurs. 

Pour les substantifs féminins, la forme leiauté, sj. sg., qui 
est la forme ancienne sans ^ analogique postérieur, est assu¬ 
rée par la rime au vers 1038 2’*^. C’est le seul cas assuré, mais 
les mss. donnent plus d’une forme qui montre l’absence de 
cet s 2^3. 


239, Pour hom 3 sj. sg., voir plus haut, home^ rg, 41 m, 188 m, iàO, 163; 
home, sj. pi., 680 m, 725 m; homes^ rg. pL, 342 m, 

240, De même ipocrite S02, en toute probabilité. 

241, Proüoires, rg. p!., est à Pintérieur du vers 45. 

242, Aux vers 68, 140, 276, 1004. 

243, Aux vers 95, 136, 206, 354, 506, 747, 1006, 1148. 

241. A rintérieur du vers 1040, P écrit loiautez, C laiauté, sj. 5g, 

215. En voîci le reïevé î PC 673, pitié 625, P pitié 997, 1241; PC volenté 

1079, iferiii 1059; G vertu 1046, charité 1045, vérité 307, etc., contre P charitez 
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Gent est féminin au singulier et masculin au pluriel comme 
le montrent les vers : 

241 Ou mainte gent a puis eüe ( : nue) 

362 Des genz que vos avez desfez ( : fez) 

1039 Se loiaus genz l’ont en prison. 

Pour ce dernier vers, les deux mss. écrivent loîaiis, la forme 
féminine avec ~s, mais la mesure ne serait pas faussée avec 
loial. Il est imposible de dire ce qu’écrivit le poète. La varia¬ 
tion dans le genre de gent est bien connue 

Le représentant de mundu a deux formes attestées par la 
rime et la mesure. Mont 330, 730 et monde 299 m, 323, 475 m. 

Le mot monte < montem 240, est intéressant, étant calqué 
sur le latin. La conservation de e final est presque assurée, 
car la séparation de se et en serait moins facile à accepter. 
D’ailleurs Monte ici est un nom propre. 

b — Adjectif 

Les adjectifs nous donnent plus de renseignements pour 
la langue de Jean. La mesure assure la forme vostre sans -s 
analogique, sj. me. sg., au vers 262 La forme fel que donne 
P au vers 21 (C écrit fels), sj. me. sg., peut être ou la copie 
d’une forme ancienne ou bien une simple faute de la part du 
scribe qui ne respectait pas toujours les lois de la déclinai¬ 
son. Pourtant avec un mot, type fel-felon, on s’attendrait plus 
à un nominatif analogique au cas régime qu’à une forme 
ancienne, puisqu’ici il n’est pas possible d’écrire le cas régime 
pour le cas sujet, et ainsi on peut croire de préférence que 
le scribe a laissé survivre la forme originale. Il est naturel¬ 
lement impossible d’en avoir la certitude. 

Plusieurs exemples montrent que les adjectifs qui avaient 
une seule terminaison pour le masculin et le féminin n’ont 
pas formé un féminin analogue : granf, rg. fm. sg., en tout 
19 foiss^s, granz, rg, fm. pl., 512 m, 840 m, vil, rg. fm. sg.. 


1045, vertiiz Î046, ueritez 307. Les mots comme amor, honor, saniét gent, fin, 
raisont morlf acheison, /ner, etc. ne se trouvent qu^au cas régime* P* écrit tou¬ 
jours rienz < rem. Voir aux vers 37^ 205, 901, etc. 

246* Pour les autres cas où le mot gent a été employé, voir aux vers 30, 1036, 
1072. 

247. PC nostre sires, sj. sg., aux v. 68, 140, 276. 

248* Aux vers 127, 174, 197, 275, 299, 466, 513, 561, 568, 659, 662, 752, 753, 
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159 ra, poignant 213 m, quel, rg. fm. sg., 73 m, 555 m> quex, 
sj. fm. pl., 329 m, tel, rg. fm, sg., 36 m, 77 m, 281 m, 1145 m 
au vers 695 ou tel, rg. fm. sg., ou tex, rg, fm. pl., est as¬ 
suré : 


De tel robe comme il avoient C robes 

le sens demande un pluriel plutôt qu’un singulier; tex, rg. 
fm. pl., 2 m forz, rg. fm. pl., 756. Fort (PC) au vers 545 
est devant une voyelle mais il se trouve dans Tun et l’autre 
ms. Douce du ms, P, au vers 521, peut être aussi bien douz, 
étant devant une voyelle. C change le mot en bone. 

Le manque de -s analogique au sj. fm. sg. des mots de la 
troisième déclinaison avec une seule terminaison pour le 
masculin et le féminin, déjà attesté par la rime enprîsoné : 
leiauté 1037, est encore montré trois fois par les adjectifs : 

fort, sj. fm. sg., 1059, et grant, sj. fm. sg., 315 m, 54L 

La forme dolente, sj. fm. sg., 920 est une exception qui 

remonte au latin vulgaire. Foie, rg. fm. sg., 1104, est dans le 
Roman de Troie, etc.®^^. 

La rime deboneres : aferes 1219 n’assure pas -s final pour 
le cas sj, me. sg, de l’adjectif. Partout ailleurs dans le Conte, 
afere est au singulier dans la même construction. Ces vers 
ne sont que dans P et le scribe, qui avait sûrement perdu le 
sentiment de l’clymologie du mot, considérait deboneres 
comme un simple adjectif. Le seul changement du singulier 
pour le pluriel du mot afere n’en entraînait point d’autres et 
s’il écrivait instinctivement deboneres quoi de plus naturel 
que de faire cette altération minime? Dans le Roman de Troie 
et dans Rose I le mot est toujours sans -s; dans Rose H les 
deux formes existent à côté Tune de l’autre. On a donc oublié 
que s’était un mot composé seulement dans la deuxième moi¬ 
tié du xiri* siècle, et il est alors probable que Jean de Blois a 
écrit la forme sans -s. 

Au vers 906 on trouve l’emploi du sj. me. sg. pour le neutre 
(.bons pour bon). 


832, 895, 1025, 1132^ Dans tous ces cas la mesure atteste la forme; aux vers 
544, 594, la rime Tatteste. 

249. Telle eure, au vers 876, n^est pas utile IcL 

250. C change au singulier ici et écrit tels, qui est alors demandé par la 
mesure* ce qui donne plus que probablement une mauvaise leçon. 

251. Schw.-B., paragraphe 306, 3a, Troie 134, etc. 
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5. — Pronom, etc. 

36) Le Conte nous donne très peu de renseignements sur 
les pronoms personnels : 

On a vu que le représentant de ego est gié. 

Une fois le pronom datif tonique de la première personne 
est élidé devant une voyelle : 

114 Et il leur dist : « Laissiez m’ester. » 

Pourtant dans C ce vers est Et il dhl : « Laissiez moi ester. > 

Indubitablement, les formes nos, vos sont celles qu’a écri¬ 
tes le poète. P a presque toujours noz, voz Une seule rime 
montre pourtant cette forme pour Jean : uos : saous 873. En 
dehors de cette rime, les deux mots riment ensemble aux 
vers 573-574, 1005-1006. 

Le pronom sujet de la troisième personne féminin a deux 
formes : ele assuré par la mesure des vers 186, 930, 948, 949, 
1076, et el, par celle des vers 189, 479, 935. 

Li. pronom datif masculin, s’élide une fois devant un e : 

269 Ne l’en sarïes voz mal gré. 

La forme cestes, fm. pL, du démonstratif, caractéristique 
de rOuest et du Sud-Ouest est assurée pour le poète par la 
mesure du vers 1201 ^53. 

Deux formes sont attestées pour le représentant de QUO- 
MODO dans une position préconsonantique : com(m)e 304 m, 
1130 ra, etc. (en tout 7 fois), et com par la mesure des vers 192, 
300, 530, etc. (en tout 15 fois ). On remarque que com est 
employé le plus souvent. C donne une leçon différente, et 
une leçon aussi bonne, au vers 304; et ainsi les cas de 
corne + consonne attestés par les deux mss. se réduisent à 
six2'5'«. Les deux formes de ce mot sont déjà employées dans 
le lîoman de Troie, la Vie de saint Martin (voir aux vers 6539, 
6820, 6899, etc.), comme plus tard dans le Roman de la Rose. 

On trouve aussi deux formes de paradisum : parvis (pour 
parevis '?) 153, et ta forme savante paradis 194. 


252* Voir pUi 3 loîn, Abréviations. 

253. Voir Schw*-B., III, p* 129. 

254. Coj7i(e) se trouve en tout 31 fois dans le Conie. 
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Au vers 617, le ms. donne vrai (rg. sg.) mais pour l’auteur 
verai est indiqué. 

Esperit est assuré au vers 243. 

Deux fois le préfixe du verbe en-mener est séparé du verbe 
par un mot, v. 204, 1024. Aussi au vers 46 on trouve en... 
chacier. 


6 . — Grammaire 

37} Le Conte ne montre que deux cas où la grammaire n’est 
pas observée pour les besoins de la rime, dont l’une est attestée 
seulement par P. 

Aux vers 771-772 on lit : 

Li chevaliers ot espérons 

por les chevaus qui sont félons. 

Ces deux vers se lisent ainsi dans G : 

Cil chevalier ont espérons 
por les chevaus qu’il ont félons. 

Il est naturellement impossible de dire laquelle des deux leçons 
est celle du poète, mais il serait peu raisonnable de changer 
ici la leçon de P arbitrairement, à seule fin de la faire se con¬ 
former aux lois de flexion avec lesquelles les poètes ont tou¬ 
jours pris des libertés quand le besoin les y forçait; pourtant, 
ces deux vers dans P me paraissent suspects, d’autant plus 
qu’il faut changer chevaliers ot en chevalier ont. Voir la note. 

Il y a moins de doute pour les vers 1025-1026 où les deux 
mss, sont d’accord. 

Par sa très granl humilité 

noz a de son ceur rachaté C sanc 

Grammaticalement la forme doit évidemment être rachatei, 
mais ici on constate une liberté poétique — rien de plus. La 
faute s’explique, peut-être, par la proximité du mot ceur 
isanc) : un substantif masculin au singulier qui a pu entraî¬ 
ner l’auteur à se servir d’une forme qui pèche contre une 
règle créée par l’observation d’une majorité et non pas de 
la totalité des cas dans l’ancienne langue. Naturellement je 
n’ai pas changé ce vers-ci, d’autant plus qu’on connaît les 
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libertés qu’on prenait toujours dans l’accord des participes 
passés 

L’attribut de estre précédé d’un autre verbe est au cas sujet, 
comme le prouvent ces vers : 

54 Que l’en doit estrë eslavez (: apellez.) 

58 Bien doit estre pugnes clamez ( : empulentez.) 

359 Ne porrïes voz estre sans ( : maus.) 

376 Se voz en voliez estre saus (: opitaus.) 

Dans le vers 1045 ; Que cbarifez doit estre haut {: vaust), 
haut est à considérer comme un adverbe. 

Une forme sujet neutre est assurée dans le vers 372 : Et si 
ne peut estre seii (; eü); seü renvoie à l’idée de la phrase pré¬ 
cédente; peut-être serait-il mieux ici d’imprimer s’i (pour s’il). 

Au vers 53, Qui quaresmes est apellez, est apellez est un 
passif, et l’accord du participe passé suit naturellement. 

Un substantif lié à un autre substantif (exprimé ou sous- 
entendu) au cas sujet par l’adverbe com(e) (ansint com(c), 
etc.) est lui-même au cas sujet. 

868 Comme gloz et comme mauves ( : près) 

C glouton et ... 

1130 Pez est ansint comme li sex (: Diex.) 

1181 Lors trenchera comme rasors (: plors.) 

Ce fait atteste alors les formes sans -$ analogique au sj. sg. 
des mots prest're et ipocrîste aux vers : 

802 Qui jeûne com ipocriste (: mérité) 

C ypocrites : mérités 

1176 Si fetes ansint com li prestre (: destre.) 

Il est possible que le poète ait écrit ipocrites, mais au vers 
1176 prestre est la seule forme possible. Le cas régime n’est 
pas inconnu non plus dans de pareilles constructions 


2rj5„ Peut-être pourrait-on voir une autre faute au vers S35 eJ n*en passera 
cis tons. On connaît passer la gorgé avec la signification d’ «avaler», mais 
je trouvé qu’un autre exemple de Texpression dont se sert le poète ici 

{Chanson de GuillniLmé, v. 2050). Les deux mss* Tattestent. 

256. Même constatation pour le /îoman de /n Rose (voir Kose 343). 

257. Il paraît que Jean a reformé le mot gloz avec des formeiî analogiques àu 
Sj. sg, [glon-gtol-glot-glozh Le sj. pl. est gioC v. 229* assuré par la rime. 

2.58. P prestres. Les vers 110, 714 ne montrent rien de concluant pour le mot 
hermite. P hermites 110, 714, C hermîtes HO* hermite 714. 

259. Nyrop* Gram,^ t. V* § 95, 5. 
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mais je vois ici plutôt des formes anciennes sans -s Pour¬ 
tant le vers 568 assure un ~s analogique pour le représentant 

de GRiPHO. 

Après les verbes impersonnels il semble qu’il y ait eu dans 
la langue du poète une hésitation entre le cas sujet et le cas 
régime pour le sujet logique du verbe. En voici les cas : 
Cas sujet : 

82 II seroit bien termes et leus (: religïeus.) 

699 La messe chante quant fut termes (: lermes.) 

Cas régime : 

378 De ce vos peut venir grant bien (: rien.) 

Le verbe cooenir est suivi deux fois, et coitier (impers.) une 
fois, par le cas régime : 

775 Ansint covient il nostre char (: eschar.) 

1091 Mes au cheval si cuite frain (: main.) 

1163 Puis en la lence covient fer (: enfer.) 

Mais pour les vers 755-756 : 

^- # . 

754 Si vos cuitast armes avoir. 

Si vos sera molt grant confort. 

Chauces de fer voz covient fort. C fors. 

il est probable que le mot confort était au cas sujet dans l’ori¬ 
ginal, car naturellement la forme fort pour les deux cas du 
pluriel féminin montre une faute d’un ms. tardif. Ainsi j’ai 
cru bon de changer le -f en -z dans ces deux mots. Ce chan¬ 
gement est fait peut-être à tort, car à la rigueur fort pourrait 
être considéré comme un adverbe, au lieu d’un adjectif en 
accord avec chauces^ et confort un accusatif après un verbe 
impersonnel. 

On trouve une fois le cas régime après ce est : 

422 Et li riches bons se porpence 

260, Vers 815, Ll giest ansint com une malle, ne nous apprend naturellement 
rien. Le cas sujet est toujours employé dans le Roman de la Rûse^ 

261, Les exemples aux vers 43, 460, 474-476, 668, 1170, 1194 sont Inutiles Ici, 
Au vers 1129 le verbe ne doit pas être considéré comme impersonnel. Aux ver» 
524 et 593 les adjectifs sont à considérer dans un emploi ou neutre ou absolu, 

262, Partout ailleurs couenir, etc, est suivi d'un nom féminin, ou accompagné 
d'un Infinitif qui régit le cas régime, ou d’un pronom au datif. Voir aux vers 
178, 260, 339, 355, 674, 754, 774, 888, 891, 904^' 979, 1032, 1053, 1075, 1143, 1168* 
Voir Rose 344-345, et vers 1769, 
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que ce n’est mie grant travail, 
que la fontaine estoit ou vau... 

On trouve assez souvent l’emploi du cas régime après cette 
phrase ; déjà dans la Chanson de Roland on lit : co est vostre 
salvomeni 2*^. 

Tenir por (n) est suivi du cas régime : 

32 si l’en tint por fol et por sot (: sot.) 

188 Apres si tint home por fol (: conseil.) 

403 Bien m’arïes por fol tenu. (: respondu.), etc. 2 û5, 

Au vers 93 les deux mss. donnent le cas sujet, à l’intérieur 
du vers : 

Por fol voz tienent cil tondu 

et au vers 861 le cas sujet est assuré pour le poète : 

L’eu les tendroit por forcené (: Dé.) 

Mais on sait bien qu’on trouve souvent une hésitation entre 
les deux cas après tenir por, particulièrement quand il équi’ 
vaut à paraître, sembler On remarque, pourtant, que dans 
les deux cas où le sujet est employé, les régimes logiques sont 
au pluriel. Il est possible que le poète, et les scribes, aient 
pensé à ces adjectifs dans un emploi absolu, presque neutre, 
et à la phrase comme à un substantif. Voir pourtant Tobler 

Vermiscbte Beitràge, t. I, p. 278 ss. 

Le vers 917 montre un participe passé, conjugué avec esîre, 

qui s’accorde avec le régime pronominal réfléchi, et non pas 
avec le sujet. 

Apres la mort s’en vet tout nu (: deceü). 

Cette construction, assez rare d’ailleurs, n’est pourtant pas 
sans pendant mais elle a été cause du changement apporté 
par le scribe de C à ce vers. 

263. Voir Darraesteter, Coiirj dç gram. hist., t* IV (SyntaxÊ), p, 71, où il cite déjà 
dans le latin < du haut moyen-âge ^ des plirases comme hoc sunt viUns 
noslras. Les autres cas dans le Confe ne sont pas concluants, v, 289» 763, 
1046, 1188, 

264. Un phénomène analogue se trouve souvent dans Jîose. Voir Eose 342-343. 

265. Voir aussi aux vers 776, S12* 910* 963. 

266. Nyrop* Gram., t. V, S 95* 3, où ii écrit : 4 On trouve aussi pas mai de 
passages oîi le cas régime était cuiiüoyé. Ou est tenté de se demander si la 
vérité ii^est pas le contraire : dans la grande majorité des cas, au xiii* siècle# 
On trouve le cas régime. 

267. Comp. Tobler, Verm. Beitr., t. 1* p. 151, t, II, p* 65. 
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. Le deuxième terme de la comparaison avec le verbe resem- 
bler est un nom en opposition avec le sujet, comme le prouve 
le vers 897 : 

...il resemble vache prainz (: descainz). 

C’est le cas seulement une fois sur cinq dans Rose //, jamais 
dans Rose mais on peut se demander si le verbe ici n’est 
pas en réalité intransitif, avec la signification de « semble >, 
comme on le trouve trois fois dans le Roman de Troie s®’, tou¬ 
jours suivi du cas sujet. La métaphore employée ici par Jean 
est un peu bizarre, quoique saisissante, et il est plus pro¬ 
bable que l’homme gonflé d’une abondance de mets « semble 
être » plutôt qu’il ne « ressemble à » une vache pleine. 

Par un poi que est suivi par l’indicatif, comme dans la 
majorité des cas dans l’ancien français (v. 817). 

En dernier lieu, deux fois le verbe devoir est employé imper¬ 
sonnellement. 

62 onques de Dieu ne li membra 
en la manire ou il deüst 
que il l’amast... 

64.5 Li riches bons le barril voit 

qui est si plainz coin il devoit. 

7. — Rimes 

38) Dans le Conte il y a 490 rimes masculines (77 %) et 
141 rimes féminines (23 %). On sait que le nombre de rimes 
féminines va toujours croissant pendant la dernière moitié 
du xiE* siècle et la première moitié du Dans le Roman 

de Troie il y a 28,18 % de rimes féminines; j’ai étudié les 
rimes dans la Vie de saint Martin : il y a, saut erreur, 41,6 % 
de rimes féminines dans les mille premiers vers, 58 % dans le 
dernier groupe de mille vers (v. 9295-10295), ce qui fait une 
moyenne pour les deux groupes de 49,8 % — plus de deux 
fois celle du Conte. 

Dans notre poème il y a 505 rimes plates, ou communes 

268. A part cc seul cas, on trouve toujours le cas régime sans préposition 
(Rose .843). 

2G9. V. 6818, 12048, 17550. 

270. Troie 106. 


LE CONTE DOC BARRIL 


cv 


(type : é : é, on : on. ure : lire, etc.), 80 rimes riches simples 
(type : ra ; ra, vie : vie, ment : ment), et 46 rimes riches compo¬ 
sées (type : erà : erà, ëoir : ëoir, eschine : eschine), 80 
12,7 % et 7,3 % respectivement, ou, comme on voit, 80 % de 
rimes pauvres, 20 % de rimes riches, dont la plupart sont des 
plus simples. Dans la VTe de saint Martin on ne trouve que 
28,6 % de rimes plates pour les vers 5000-6000, qui sont au 
milieu du poème, et la proportion ne change matériellement 
pas dans d’autres groupes de 1000 vers. On connaît la propor¬ 
tion très élevée de rimes riches dans les Miracles et le Roman 
de la Rose 

Donc, Jean ne recherchait guère la rime riche : quand il 
écrivait, la vogue pour la rime riche ne s’était pas encore 
changée en loi dans l’esprit de ceux qui aspiraient à écrire 
pour le public plus raffiné et plus exigeant qui lisait et écou¬ 
tait les œuvres littéraires dans les deux derniers tiers du 
xm* siècle. Ceci est encore un indice que la date qu’on a don¬ 
née pour la composition du poème est vraisemblable. 

Le poète fait rimer assez souvent un même mot employé 
dans deux significations, ou un mot avec un de ses compo¬ 
sés^-. Dès le début de la poésie française'^3 ee trait se trouve, 
et pendant le xiiC siècle, loin de l’éviter, on le recherchait. On 
peut se demander jusqu’à quel point la technique dans les 
chansons de geste, particulièrement les dernières qui ne recu¬ 
laient point devant la répétition d’un mot dans une seule 
laisse a influencé les poètes des xii‘ et xin' siècles, et a pré¬ 
paré, pour ainsi dire, les lecteurs ou les auditeurs à accepter 
un tel procédé. 


8. — Versification et mesure 

39) Le couplet est souvent brisé, comme on s’y attend dans 
un poème du xin' siècle 

Diérèse : On ne trouve que trois exemples assurés de la 


271. Dans le Roman de Thèbes la proportion est de 91 % de rimes plates 
et pauvres. 

272. V. 33, 37, 39, 47, 49» 77» 137* 151» 199, 181, 299, 301, 323, 353» 355» 361» 
449, 453, 527, 763» 811, 999, 1239. Voir aussi remploi à la rime de deux mots 
avec la même orthographe aux vers 31» 143, 311, 351, 463, 525, 529, S15, SÎ7, 965> 
1137, 1205> Comp. aussi les vers 741» 829» 901. 

273. Ce fait nVst même pas exceptionnel dans le Roland. 

274. Comp. Tarticle de Meyer (fïomania. t. XXIII) qai a une telle impor¬ 
tance pour la datation des poèmes du xii' et du début du xiii* siècles. 
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fusion d’une voyelle syllabique avec la voyelle suivante pour 
former un seul son : aviés 264, ruse 808 et le futur jeuneré 
au vers 402, déjà discutés Mais avec tant d’exemples de 
ce dernier mot, verbe et substantif, où la diérèse s’est main¬ 
tenue, il semble peu probable que cet exemple doive être 
considéré comme une infraction d’une règle ailleurs stric¬ 
tement observée. On doit l’expliquer, plutôt, par l’enclise de 
ne avec ja au début du vers^'o. Les exemples de la conser¬ 
vation de la diérèse qu’offre le Conte sont les suivants®'^ : 
acrëantéf 102, aide 385, annvïens 19, aourez 136, assencîon 
239, beneüré 203, chëoît 1089, confession 291, creance 218, 
1144, 1151, 1162, crcstientez 256, crïmnte 1244, crüex 21, 613, 
dëable-s {diable-s') 146, 222, 902, 918, 986, 1024, 1069, 1094, 
1164, jeûne (sb.) 789, jiiedi 66, juif 476, marchëanz 15, 842, 
845, mnriaje 1157, meismes 179, 1134, meschëance 1152, mes- 
crëanz 1150, néant 623, 1028, ouïl (oïl) 270, 471, 480, 687, 
pais 86, 582, pecbëour 229, poësté 281, prëescluer (130), 254, 
proësce 313, rëanson 1252, relîgîeus 81, rëonde 326, sdous 874, 
seiir 250, 253, 1083, seûremenf 1035, traie 976, traîsfres 612. 
On remarque que cette liste montre la diérèse et dans les 
formes savantes et dans les formes étymologiques, 

Enclise : Les exemples assurés de l’enclise de le, les sont 
les suivants : jeî 503, 664, nel 160, 364, 433, 592, 776, nou 
380, 1009, es 13, nés 341, 345, ses 244^ aussi très proba¬ 
blement jan < ja ne 402. 

Elision et Hiatus : L’élision est facultative avec les pro¬ 
noms je 556, 738, me 739, li (dat.) 132, 353, etc.; avec le 
démonstratif neutre ce 226, 278, 763, etc-, avec l’article dcflni 
li, sj. me, sg,, 184, etc. et avec les particules si < sic -f- e, i, 
162, 221, se < si 123, 170, 1087, etc., ne 24, 1101, que 13, 52, 
64, 102, etc. Les cas de non-élision de que, seul ou composé 
en conjonction de subordination, sont particulièrement fré¬ 
quents; j’en ai compté, sauf omission, 30 exemples®®®. Li, art, 
déf. sj, me., pl., n’est jamais élidé. 


275, Pour d*ûutres caa possible», voir Ica notes aux vers 356, 1159^ et les 
vers 924, 969. 

276. Comp, Troie 142, M. Constans cite 5 exemptes de fa ne > jan. 

277. Ont été omises de cette liste les formes verbales déjà considérées. 

278. Je ne cite que des cas de non-élision. Les exemples d^éllsion sont natu¬ 
rellement plus nombreux. 

279, Les ûrt. déf. sg. /e, fa, s^élldent toujours. 

280, Aux vers 13, 52, 64, 102, 113, 120, 214, 266, 314, 393, 493, 498, 516, 562, 
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Outre ces cas d’hiatus, on trouve dans P huit cas où c muet 
final dans un polysyllabe n’est pas élidé devant une voyelle, 
dont un seul se trouve aussi dans C 


54 que l’en doit estrë eslavez C relavez. 

309 ou de herë, ou de la cote C Ou de la haire ou 

552 Amont le lievë en sa main C A. l’en redresce a 


650 Au saint hermitë en fut bel 
732 Comment puisse avoir pardon 
876 telle eurë est, ne l’a il pas 

884 et tant que au povrc annule 


[s. m. 

C fu inult biau 
C Com il en puisse 
C T. e. e. qu’il est 

[toz mas. 
C Et tant qu’au pro- 
[domë ennuie. 


1076 qu’ele puisse estre cutee C Ou ele p. e. botee. 

11 est intéressant d’étudier de près ces différents cas 
d’hiatus. Sur une cinquantaine d’exemples où l’hiatus est 
maintenu après un monosyllabe dans P, C donne 13 leçons 
légèrement différentes de plus, la leçon de C au vers 1090 
fausse la mesure, comme aux vers 129 et 633, où qu’il est 
écrit en toutes lettres au lieu de que il qui rétablirait le compte 
nécessaire ; petite faute — mais d’autant plus intéressante 
qu’elle indique une habitude graphique du scribe. On serait 
tenté de dire que le scribe de C cherchait à éviter l’hiatus après 
des monosyllabes, si ce n’était que, bien qu’il ait supprimé 
13 cas, on en trouve 5 qui ne sont pas dans P 11 est pro¬ 
bable pourtant que son manque de tolérance pour l’hiatus 
après un ï>oIysyHabe l’a influencé à un certain degré pour 
lui faire changer les monosyllabes là où il le pouvait. En 
étudiant les exemples déjà donnés d’hiatus de polysyllabes il 
est clair que, dans la plupart des cas, les changements sont 
imputables au scribe de C. Aux vers 309 et 650 les deux 
leçons sont d’une valeur à peu près égale, mais aux vers 54, 


552, 732 et 884 celles de P sont tes meilleures Ce n’est 


585. 618, 62fl, 633, 653, 949, 987, 1090, 1225 pour que, et aux vers 129, 210, 319, 
623* 705> 817J 95G pour tant que, Cû que, par Urt poi que, parce gue* etc. 

îiSl. Un deuxième cas*, attesté par Ips deux mss., est très probablement au 
Tcrs 140 î Quant nostre Sires out fei home. Voir Déclinaison. Comp. v. 152, 

282, 1} change qiië il aux vers 52^ 210, 510* 502, 585, 020, 053, 1090; jë ai au 
738; së il au 1087, et në au au v. ItOI, Voir auaal v* 21-1, 226. 

283, Qiië il aux vers 30, 41* et sc il aux vers 158, 268, 603,i 

284, Eslavez de 54 et liewe de 552 sont préférables à cause du sens même 
des passages ; le sujet il est le partitif en de C au v. 732 sont peu nécessairea 
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que pour le vers 1076 que Ton peut donner raison à C : la 
leçon de P « Quele » n’est qu’une simple bévue de la part 
du scribe pour Ouele, c’est-à-dire ou eh Au vers 876, où 
rhiatus est conservé la leçon de C fait un non sens avec 
le vers suivant : 

Tele eure est qu’il est toz mas 
Icel relief, icel chaudel... 

La raison pour le changement n’est pas évidente. 

Par contre, les cas d’hiatus donnés par P ne sont pas du 
tout remarquables. Ils concordent avec les observations faites 
par M. Rydberg dans sa Geschîchte des franzôsischen, p. 79- 
202 : même ce ne sont que des exemples de plus à ajouter 
aux catégories si soigneusement établies par lui 

Si l’on étudie le ms. P, particulièrement ta copie du Tour¬ 
noiement d’Enfer et du Conte, on remarque que bien qu’il fût 
du XIV* siècle — où déjà bien des cas d’hiatus admis au 
XIII* siècle n’étaient guère plus usités — le scribe faisait très 
peu d’efforts pour combler le vide d’une syllabe laissé par 
l’élision plus générale de son époque. Les vers où la mesure 
est faussée dans les deux poèmes, montrent un manque de soin 
du copiste, rarement un désir de corriger, et pour ainsi dire 
de moderniser 288 : ü était peu original. Ainsi je vois dans les 
nombreux cas d’hiatus dans le Conte un trait stylistique de 


et, dans le style de Jeanj sans parallèle j et au v, SS4 on attendrait plutôt povre 
que prodome^ d’ailleurs» même en faisant la substitution, C laisse toujours 
Fhiatus ou entre quê au ou entre prodome ennuie. 

285. Un petit trait en bas vers la droite est la seule différence entre O et Q 
majuscules dans P* Q majuscule est, naturellement, très fréquent, et 11 serait 
facile de se tromper j de plus, en cet endroit on trouve le u écrit et non abrégé, 
ce qui est très rare dans le ms, Le scribe, tout en pensant O, a écrit Q sans se 
rendre compte de son erreur. 

286. Tel eiiTë efit se trouve dans Rose J, v. 3965, et ailleurs. Voir Bydberg, 
l'ranzôslsches p. 126* 

287. Le vers 300, logiseher Hialus (Rydberg, op. cit., p. 89-123) î les vers 
54, fiâO et S76, metrischer H, Ubid.t P- 123*145) î les vers 552, 732, historisch- 
qramnmiischer II. (ibid.f p. 145-157; aussi Tobler, Versbaxî, p* 67 ss.) ; et le v. 
884 analogUcher H. ou Konsonantgnippenhiaîns {ibid., p. 157-182)^ 

288. Sur les 3319 vers des deux poèmes ensemble, on trouve 65 vers où la 
mesure est fausse : 22 dans le Contet 43 dans roarn. C’est un pourcentage asseü 
élevé de presque 2. Mais ces fautes sont dues, dans la grande majorité des cas, 
aux négligences du scribe. Je ne vols que 6 cas où Fon puisse attribuer les 
changements à la langue du scribe (Tourn, 345, 790, Conte 292, 356^ 924, 1159). 
Pour le Coule, C montre 13 cas où la mesure n’est pas bonne : 9 de moins que 
P, et d’ailleurs jamais aux mêmes endroits. Il est à remarquer que les deux 
mss. n’attestent jamais ensemble une faute de mesure pour le poète. 
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i’auleur, et dans les leçons divergentes de C simplement une 
série de petits remaniments faits par le scribe pour que la 
versification s’accordât de plus près avec son propre langage 
— ce qui serait analogue aux changements qu’il a apportés 
dans les rimes dialectales. 

Ainsi, à la seule exception du vers 1076, je laisse tous les 
exemples d’hiatus tels qu’ils se trouvent dans P, non sans 
quelque doute, il est vrai, mais croyant, à la longue, que le 
témoignage historique, provenant d’un ms. fautif et tardif 
sans doute, mais de la région où vivait le poète et d’un copiste 
peu original, vaut plus que celui d’un ms. d’une autre partie 
de la France, remanié par une personne qui sûrement pré¬ 
sentait assez de valeur comme copiste indépendant, mais de 
qui ni la personnalité ni le langage ne concordaient avec ceux 
de l’auteur. 

Dans les pages qu’on \ient de lire, on a étudié, par le détail, 
les phénomènes que présente la langue de Jean de Blois, on 
a cherché à montrer que les faits qu’on y trouve se présentent 
toujours dans les documents et dans les œuvres littéraires et 
poétiques qu’on peut localiser aux environs de Blois et, en 
général, dans tout le territoire de la France où l’on parlait 
les différents dialectes dits de « l’Ouest — manifestations 
linguistiques qui ont dominé la littérature de langue française 
dès son début jusqu’à l’époque où la Normandie fut conquise 
par Philippe-Auguste (1206) et où la domination picarde prit 
naissance Qu’il soit impossible de découvrir, comme on 
avait l’habitude de le faire autrefois, la localité précise d’où 
venait un poète par une élude des rimes et du mètre dans ses 
œuvres devient de nos jours de plus en plus évident. Mais 
quand on a la chance de savoir, à quelques années près, la 
date de la composition d’un poème, et qu’on sait dans quelle 
ville, ou aux environs de quelle ville naquit le poète, on peut 
tirer profit d’une étude linguistique détaillée dont le résultat 
serait de montrer l’état dans lequel se trouvait la langue à un 
endroit et à une époque précisés. 

Nous manquons d’indications pour déterminer comment le 
poète prononçait les sons palataux formés par K -f- a, e, ou i. 


289* Voir Gertrud Wacker, das VtrhültniSf p* 6-8, et pajsfm. 
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De même ü est impossible de savoir s’il employait la termi¬ 
naison -ot pour l’imparfait de la première conjugaison ou si, 
déjà, il employait la terminaison analogique — de même cette 
terminaison. « normande » manque dans les deux mss®^. Si 
le représentant de E fermé libre rime une fois en e ouvert 
(n® 6), il rime aussi avec o ouvert + Donc, dès 

le commencement de ce résumé, il faut avouer que les faits 
les plus importants, qui faciliteraient la tâche de « localiser » 
le poème, si l’on ne savait pas d’où il sortait, font défaut. 

Voyons maintenant les quelques traits sur lesquels nous 
pouvons avoir une certitude : ce sont des faits appartenant 
essentiellement aux dialectes de l’Ouest : la réduction de ié 
à é (n® 2), de ei < e fermé libre à e (n® 6) et de ie à i dans la 
terminaison -eria (n“ 12); e fermé dans le représentant de 
DETjs (n® 13); e ouvert + fjod > e(i) (n* 14); pal. e ouvert > 
e(0 (n® 17); o fermé dans le représentant de mdttum (n® 21); 
buenne, peut-être même * benne, < bona, et feni,n)e < femina 
(n® 23); o fermé libre qui reste comme o, ou (n®' 24, 25); la 
terminaison -on du présent 5, et le fut. aidera (n® 34); cestes, 
adj. dém. fin, pl. (n® 36); enfin l’adj. poss, ton. son (n® 23). 
Parmi ces indications générales on peut rapporter les n®‘ 6, 
14, 17, 21, 23 et 34 (aïdera) à la région sise à l’ouest de Blois, 
plus particulièrement à la langue du Roman de Tbèbes, du 
Roman de Troie, les devanciers de Jean, et à l’œuvre de Péan 
Gatineau, son contemporain. Opposés aux attaches qui relient 
la langue de Jean à l’Ouest et au Sud-Ouest, se trouvent 
d’autves faits qui montrent l’inlluence champenoise, fran- 
cienne et picarde : les rimes ail : al (n® 5); les quelques rimes 
de ë avec à qui ne sont pas les exceptions communes (n“ 9) ; 
la réduction de e ouvert + ijod à i (n® 14), celle de e fermé + V 
à oil (n® 16); et le fait que e fermé libre donne oi, ce qui est 
un phénomène francien et non Orléanais {n® 15). Les autres 
faits qu’on a constatés (-ariü > -ier (ou -er?), ego > gié, o 
ouvert cous. : e ouvert -f- f -f- cons. (un fait le plus 

souvent normand), -s : -z, etc.) sont ou trop généralement 
répandus ou trop peu sûrs pour être utiles à un essai de loca¬ 
lisation. Mais il est intéressant de voir que ces faits linguis¬ 
tiques existent dans notre poème. On voit aussi que les phé¬ 
nomènes linguistiques qu’on peut séparer de ceux qui repré- 


290, Voir, pourtant* la note au vers 150* 
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sentent le francien, proprement dit, sont pour la plupart des 
restes du dialecte normand et que, du moins pour notre poète, 
l’influence francienne avait encore à dominer — comme 
plus tard elle le faisait dans le cas de son compatriote Robert 
de Blois. 

Le langage de Jean est un mélange, donc, de la souche nor¬ 
mande (toujours prépondérante) avec les dialectes de l’Or¬ 
léanais, de la Champagne, de l’Ile-de-France et même de la 
Picardie c’est-à-dire qu’il représente la transition entre 
l’ère normande et celle qui suit — la franco-picarde Ainsi, 
la langue de notre poème, bien qu’elle ne soit pas la seule 
à montrer cette transition, est d’autant plus intéressante en 
la montrant. Les observations d’ordre morphologique, syn¬ 
taxique et prosodique qu’on a faites sont également signifl- 
catives : comme les phénomènes phonologiques que nous 
venons d’étudier, elles corroborent ce que nous avons dit sur 
la dale. Qu’on ne trouve jamais des formes analogiques en -s 
ou en -e à l'ind, et au subj. pr. (n“ 34), que pour la déclinaison 
on ne trouve que des formes étymologiques (n® 35); qu’on 
ne trouve qu’une seule « faute » contre la grammaire 
(n® 37), que la moyenne des rimes pauvres soit assez élevée 
(n“ 38), et que, enfin, le poème ne nous montre que trois cas 
certains de la perte de l’hiatus (n® 39) — tout cela implique 
une œuvre écrite assez tôt au xrii“ siècle, et même dans la der¬ 
nière partie du xii®. Mais à côté de ces indications plus ou 
moins primitives on voit aussi que la conjugaison, qui offre 
seulement des formes analogiques à celles qui existaient en 
latin, montre déjà le développement francien quant à l’assi¬ 
milation des terminaisons -ez au lieu de -oiz à la 2® pers. pl. 
des trois dernières conjugaisons (n“ 34); et on voit aussi qu’on 
ne peut pas lui attribuer les formes en -o- (les primitives) 
pour l’ind, impf. de lu 1" conjugaison. Ainsi, on constate, 
comme pour la phonétique, que les éléments primitifs de la 
langue sont mêlés à d’autres éléments indiquant que cette 
langue est en voie d’évolution. 


29t, Malgré ce que dit G, Waeker : « ,.,dieser ZeiL.. (II, Halfte des XIL Jahr- 
hunderts).,, Franzicn gehorrn auch dîe Hofe von BLoïs und Champagne, 
an dencti die franzischen Konigstüchtcr Alix und Marie tonangebend sind. » 
{op. cit., p. 27.) 

202, Comparer averoit, y. 149 et voz, v. 370. 

293. Ce qui relève de la thèse de Mlle Waeker et l’appuie. 
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Tel était, donc, Tétât de la langue dans le Blésois, ou, pour 
être plus précis, dans Tœuvre d’un poète blésois dans le pre¬ 
mier quart du xiii* siècle. Ces constatations ne contredisent 
pas une telle localisation dans le temps, et même, la date que 
nous avons pu donner au poème y ajoute plus de valeur. 



VI 

TABLE DES RIMES 


Dans la table suivante, on trouvera une classification de 
toutes les rimes du poème. J’ai séparé, en les mettant en 
retrait, celles qui ont une portée dialectale ou qui, pour une 
raison ou une autre, sont considérées comme irrégulières dans 
le chapitre V de l’Introduction. Par ce moyen, on peut voir 
tout de suite les rimes qui sont peu usuelles ou qui sont inté¬ 
ressantes du point de vue linguistique ou prosodique. 

A 

A pf. 3 rime avec soi 61, 219, 235, 243, 443, 469, 1225. 

ja : fut. 3, 1247. 

la (adv.) : fut. 3, 97. 

a (pr. 3) : pf. 3 493, fut. 3 553. 
pf. 3 : fut. 3 509. 

RA sera : asaudra 749; aidera : mestier a 383, 

ERA aidera : parfera 297. 

SA lessa : pies’a 223. 

AGES lenguages ; sages 247. 

AL cheval : mal 107, 1113; contreval ; mal 627; aval : 

estai 893. 

ALE pale ; sale 569; malle : malle 815. 

CHAR char : eschar 775. 

PART part (pr. 3) .* part (rg. .sgr.) 817, 1205. 

EPART départ : male part 49. 

SACHE sach(i)e : sache 351, 901. 

AS compas : bas 167; pas : gras 399, las 587, 875, dras 

715, doulas 927. 

PAS pas ; pas 77, eneslepas 353. 
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A(S)T impf. du subj. 3 rime avec soi 199, 477. 

BAT enbat : débat 449. 

ACHE sache : patriarche 205; tache : estache 277. 

AL aval : deslaîal 9; mal : igual 389. 

AZ borraz : porchaz 933. 

AL : AIL 

travau : vau 423; estoupau : avau 447; 
val : val 463. 

AU 

k 

AUS saus : raaus 359. 

AUT haut : fau(s)t 171, vau(s)t 1045. 

SAUT asaut : sau(s)t 1069. 

CHAUT chaust : chaust 311. 

AUS opitaus : saus 375; deslaiaus : maus 613. 

EAUS mîex (mieuz) : ieuz 391, orguieux 915; 

Citiaus : btaus 825. 


AI (E ouvert) 


ERE 

fere : retrere 345, haire 783. 

ERES 

deboneres : aferes 1219. 

ES 

James : fes 925. 

ESE 

aise : mesesse 299. 

ET 

fet : guaret 689, vet 1231; mesfet : tret 623. 

EZ 

inesfes : lez 261. 

FERE 

fere : afere 37. 

FET 

fet : mesfet 151. 

FEZ 

fez : desfez 361, 


ERME 

terme : lerme 631, 

ERMES 

termes : lerraes 699. 

ES 

près : mauves 867. 

FES 

confes : fes 1179. 

ESTRE 

nestre : estre 1253. 


ET 

EZ 
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tret : recet 485. 
pez : lez 1115. 

E OUVERT 

EL bel : drapel 649, morsel 855, chaudel 877, martel 

1169, 1193, penoncel 1199, chastel 1207. 

ELE pucelle : belle 955. 

APELE chapele (chapelle) : apelle (apele) 125, 435, 1261. 
ERE terre : enserre 29. 

TERE terre : enterre 39, Engletierre 1087. 

ERT haubert : pert 1029. 

ESTE teste : teste 211, moleste 161. 

ESTRE terrestre : estre 153; destre : prestre 1175, 

ETRE mestre : entremestre 323, 603. 

ER® enfer : iver 531, fer 1163. 

E(S)T est : eiitremest 803. 

E FERME 

Dé : humilité 95, tormenté 207, gré 269, vérité 471, 
grevé 533, planté 799, maldahé 847, forcené 861, 
volenté 1077, monstré 1119, embrasé 1171,cruauté 
1243; esté : demendé 581, ploré 629, mué 1217; 
esté : desconforté 245; parlé : poesté 281, conté 
1213; ploré : esguardé 621, loué 647; cendé : usé 
959, leiauté 1033; sermoné : acreanté 101, 
escouté 395 ; beneüré : mené 203 ; vollenté : 
dempné 227; ascerablé : contrepesé 331; bouté : 
estoupé 441; serré : levé 499; oublie : porté 599; 
ferré : refusé 865; planté : anflé 895; enprisoné : 
leiauté 1037; armé : charité 1043; entracordé : 
forcené 1123; Damedé ; santé 1139. 
demendé : Dé 461. 
anblé : asanblé 727. 
sejorné : torné 787. 
biaiité : umilité 1001. 
esté : esté 525. 


DE 

ANBLE 

ORNE 

TE 

ESTE 


RAI 

TE 


mordrai : trerai 225; porrai : irai 505. 
humilité : rachaté 1025. 
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EE 


EES 

REES 


ER 


CORDER 

LER 

MER 

NER 

TER 

E(S)ME 

MESSE 

EZ 


ENEZ 

REZ 

EREZ 

FEREZ 
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jornee : enlree 601, chantee 701; sejornee : chantee 
785, poree 837; espee : atornee 1065, cutee 1075; 
alee : oubliée 929; usee : ruee 943. 

EE conreee ; serree 691. 

AIE apaie : amaie 609. 

atornees : fiimees 923. 
puvrees : conrees 681, 

EIL consail : merveil 123, 597. 

VEILLE mervoille : veille 539. 

al(l)er : refuser 427, mer 555, repener 781; recor¬ 
der : geüner 293, entamer 987; armer : recovrer 
1031, celer 1255; parler : ester 113; destorber : 
comparer 177; mender : atorner 265; trover : 
doner 373; aporter : plorer 491; louer : commen- 
der 665; reposer : soper 889; amer : bachelier 
971; retorner : remembrer 979. 
acorder : recorder 259. 
bachelier : aler 937, 
amer : mer 541. 
mener : esperoner 773. 
raconter : escouter 1, 671. 
batesme : cresme 1157. 
messe : promesse 381. 

jeûnez : diversitez 363, penez 407, tolez 739; apel- 
lez : eslavez 53, forcenez 69; dotez : tenez 1095, 
guardez 1201; empulentez ; clamez 57; savez : 
aourez 135; régnez : crestientez 255; contez : 
afolez 341; trespensez : retornez 457; levez : 
atornez 697; soufrez : amez 1057; ferez : com- 
maincez 1195; povez : voilez 1235. 
tenez : malmenez 1111, 

ferez : gehirez 655, desfendrez 1067; irez : main- 
tendrez 719. 

ferez : lerez 99, eschaperez 415, 
enferez i ferez 1165, 


EZ 


ses : nsses 455; diz : dis 1101. 
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pensé : porchacié 347; Dé : chasé 913. 
déshériter : chacier 45; louer : aparner 
793; doner : rechauser 995; rechauser : 
tuer 1073, 


EU 

EUS Diex : sex 1129. 



GIE 

ECHIEF 

1ER 


ANGIER 

LIER 

STIER 

1ERE 

lERES 

lERS 


lEZ 

RIEZ 


I 


lE 

pechié : pitié 19, mauvestié 35, jé 121, 737, congié 
1203; pié : proie 111, irié 115; pitié : congié 495, 
g(i)é 993, 1245, enpirié 1215, travaillé 1237; plun- 
gié : tornaié 467, travaillié 547; couchié ; chau- 
cié 693. 

jé : enchargié 481, (esragié 961). 
rechîef ; le chief 453. 

menger (etc.) : pomier 175, ventrillier 813, couehier 
887, dornaier 1099; herbergier : ordoier 267, nes- 
toier 271; mestier : entrelessier 3; mostier : près- 
chier 129; fler : preeschier 253; veillier : demes- 
chier 779; baillier : desguerrochier 13; proïgnier : 
userier 1187. 
vengier : dengier 25. 
chevalier : travaillier 105. 
mostier : mestier 1161. 
chamberiere ; pautoniere 879. 
rivières : fieres 511; maniérés : chieres 791. 
moustiers ; droituriers 367 ; ligers : useriers 827 ; 
vollentiers : chiers 663, mengiers 833, premiers 
871; menjers : premiers 853. 
péchiez : mauvestiez 55, encouragez 283; brisez : 

desguarrochiez 343; enseignez : piez 1109. 
repériez ; enpiriez 563. 

I 

di : vendredi 349, rosti 859, anemi 1257; ci : vesti 
1003, Berri 589, eiipli 643; pourri : départi 233; 
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CI 

RI 

ANTI 

lE 


MARIE 

RTIE 

VIE 

IL 

IR 

SIR 

IRE 

DIRE 

IS 


MIS 

PRIS 

ISSE 

IT 

DIT 

ITE 

RITE 

IZ 
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enhaï : merci 615; soufri : vendredi 67; li : pri 
385; toli : merci 1223. 
merci : ci 639. 
soufri : guéri 1013. 
guarenti : menti 1009. 

mie : seignorie 165, partie 231, beneïe 285, compai- 
gnie 507, follie 1097, vie 1135; folie : villenie 
393; seignorie : die 545; jalousie : traie 975; 
compaignie ; partie 197 ; pullentie : ensevelie 907. 
Marie : marie 963. 
partie : ortie 957. 
vie : envie 145. 
ruïl : barril 419. 

tenir : soufrir 159; repentir : venir 761; jouir : 

ferir 807. 
issir : plessir 501. 

dire : matire 5, martire 251, 315, escrire 703, ire 

1121 . 

dire : entredire 33, d’ire 339. 
anemis ; pris 183, chaitis 611, avis 1249; vendre¬ 
dis : mespris 365, chaitis 401, sis 409; apris : 
qui s 535; amis : avis 653, paradis 765; assis : 
requis 131; avis: seurpris 289; plevis : para¬ 
dis 327. 

amis : mis 221, 759, 

espris : apris 1173. 

tressisse : feïsse 591. 

dit : petit 397, 523, oublit 705. 

contredit ; dit 301. 

hermite : habite 79. 

mérité : ipocriste 801. 

diz : petiz 669; maubailliz : entrediz 85. 

I(S)T affoletist : fist 191. 

I(T) ainsint : isit 497, 

IZ piz : annemis 1197. 


I : Uf 


ville ; adeuille 945. 
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OL 

fol : Pol 89, 


OLE 

foie : parole 1063, querolle 1103. 


ORENT 

plorent : orent 1023. 


ORS 

hors : mors 193, cors 903, 977, 1007, 1125; 

cors ; 


dehors 307, ors 1241. 


MORS 

mors : amors 1019. 


ORT 

fort : mort 27, tort 1059; aport : mort 489; 

tort ; 


desconfort 607. 


FORT 

fort : Monfort 181, confort 249. 


FORZ 

. conforz ; forz 755. 


MORT 

mort : desamort 1017. 


ORTE 

conforte : annorte 1233. 


OS 

os : repos 577, lox 805. 


OSE 

chose : repose 881. 


0(S)TE 

oste : coste 155. 


SOT 

sot : sot 31. 


OTE 

cote : acoute 309. 


OüS 

cous : chous 835. 


1 

OS cous : dous 713. 

0(S)T parost : ost 119; roust : voust 685. 

TO(S)T tout : tost 741. 



01 


01 

soi : roi 23, moi 71, loi 1051, foi 1117, croi 

1133; 


croi : toi 479, quoi 797, foi 1081, 1089; 
quoi 437. 

moi : 

VOIE 

voie : voie 763, 1137. 


VOIENT avoient : voient 695. 


OIR 

povoir : soir 667. 


EOIR 

veoir : seoir 575. 


VOIR 

povoir : avoir 369, 515, 753, 1049, voir 483, 

641; 


voir : avoir 137, 585, apercevoir 595, savoir 

1011. 

AVOIR 

avoir : avoir 47, 355, 849, 999, 1239, savoir 

1141, 


1227. 


VOIRE 

voire : provoire 257, 735. 


OIS 

cortais : Blais 7; rais : chuflais 215; .111. : 

mois 


411; Aubijois : Nerbonais 1145. 
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OIT 

ECOIT 

SOIT 

VOIT 


OCHE 

OE 

OR 

ORS 

EGOR S 

OS 

OT 

OTE 

OZ 



PERDU 

EU 


EUST 

LU 


droit : tenoit 633i boit 819> soit 1079; reçoit ; doit 
709. 

déçoit : reçoit 433. 
soit ; apersoit 941. 
voit : avoit 459, devoit 645. 

» 

OI voi ; poi 413; pallerai : croi 789. 

OIE voie : joie 973. 

OIT averoit : avoit 149. 

01 : O 

conseil : fol 187; mestau : fou 939. 

O FERME 

touche : bouche 625, 769. 
doue : soue 549. 

seignor : plor 935, 989, junior 263, presser 921; 

saveur : douseur 1131. 
rasors : plors 1181. 
secours ; decours 1153. 

voz : noz 573, 1005; orguellex : covoiteux 21. 
glot : tout 229. 
boute : doute 445. 
genoz : douz 579. 


OR doulor : jour 209; amor : labôur 379. 

OS religïeus ; leus 81; vos ; saous 873. 

OT mot : tout 583. 



queneü (coneü) : velu 565, escu 1041, issu 1209; 
perdu : tolu 725, vertu 751; venu : fu 109; tenu : 
respondu 403; eu : veslu 687; nu : deceü 917. 
perdu ; esperdu 811. 

eü : seii 371; requeneü : receü 571; aperceü : veü 
637. 


deüst : creüst 63. 
salu : asolu 65. 


LE CONTE DOU BARHIL 


CXXI 


ONDU 

UE 

PENDUE 

UR 

URE 

US 

UZ 

PENDUZ 


tondu : respondu 93. 

salue : venue 519; soustenue : tue 821; eüe : nue 
241. 

despendue : pendue 947. 
seür ; mur 1083. 

cure ; ordure 275, mesure 287, 1093, nature 857; 

droiture : aventure 723; ordure : sépulture 909. 
lasus : nus 321; plus : jus 559. 
esperduz ; chanuz 953; desfenduz : vaincuz 1015. 
penduz : despenduz 949. 



UEL duel : lincel 931. 


UE{I)L ciau : orguiau 147; viau : veau 829. 


UI 


UI 

lui : annui 17, 273, 387, hui 

133; nulli 

: hui 473 

UIE 

truie : annuie 883. 



UIRE 

muire : duire 41. 



UIT 

déduit : tuit 75, fruit 173; 

nuit : cuit 

675. 

NUIT 

nuit : ennuit 487 




UILLE agenoille : despouille 711. 

AIN 

AIN demain : plain 73; grain : main 551; plain : Por- 

sain 683; pain ; sain 679. 

AINE fontaine : saine 417. 

AINS chastelains : mainz 11. 

AIN : EIN 

AIN fain : plain 513; fain : pain 809, 885; 

frain : main 1091; plain : sain 1177. 
SAIN sain : sain 965. 

AINZ plainz : villains 59, mainz 635. 

AINE Madelaine : semaine 237; fontaine : paine 

465, 659; saine : paine 521. 
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MAINE Maine : maine 529. 

VAINE vaine ; vaine 143. 

AINDRE estraindre : enpaîndre 1105. 

EIN 

EINE paine : emmalne 127. 

EINZ prainz : descainz 897. 

AN 

AN ahan : an 561. 

ANGE creance : lence 217, 1143; senblerace : doutence 

141. 

EANCE creance : niescheance 1151. 

ANT quer(r)ant : a vent 91, marcheant 845; grant : itent 

543, aparissent 593; cornant : quant 503; avant 
(avent) : itent 743, fessent 891, chantent 1107. 
ENANT convenenl : prenent 557. 

ANZ vaillans : avenens 983; desirrans ; marcheanz 841; 

anz : mescreanz 1149. 

AM : AN 

Abraham : aham 201 ; desan tan : Aden 

1021. 

anz : Adenz 195. 

AN: EN 
sovan : an 747. 

penitence t balence 83, oience 431, pence 
537, remembrence 657 ; astinence : pence 
777; abstinence: dotence 831; doutence: 
penitence 335. 

avent : talent 185; sovan : souan 951; 
anfant : sergent 1211. 

EM 


SEMBLE semble ; ensemble 303, 317, 1127. 
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ENCE 

penitence : Plessence 357, astinence 757; pacience : 
tence 1055. 

PENCE 

ENDRE 

ENS 

ENT 

despence : porpence 421. 
vendre : rendre 843. 
pens : tens 51. 

prent : gent 15, doucement 429, tendrement 619; 
sant : aient 313, 319, forment 333; gent : seü- 
rement 1035, comment 1071; descent : tant 439; 

GENT 

MENT 

EMENT 

rent : certainement 733; confortement : repent 
767; resnablement : poment 823; argent: pro¬ 
prement 851; raaint : néant 1027. 
gent : argent 1229. 
repentement : torment 337. 

leg(i)erement : fondement 1085, entendement 1183; 
certenement : sacrement 1155. 

ENTE 

MENTE 

demente : dolente 919. 
demente : mente 899. 


EN an : bon 981. 

ENS encens : bons 905. 

ENNE bone : famé 1061. 


lEN 

lENT 

lEN 

bien : rien 295, 377, 405, 1189, chien 605. 
crient (criant) : soustient 279, maintient 1047, vient 
1221; vient ; tient 795. 

VIENT 

vient : covient 673. 

IN 

IN 

matin : ronsin 103, chemin 991; fin : enterin 617, 
chemin 1259; Sarradin : Tartarin 475; vin : 
enclin 451; Menin : chenin 969. 


INE mâtine : orine 87. 

ESCHINE mechine : eschine 967. 


INS 

marins ; aubepîns 213. 

OME 

OM 

home : some 139, 163, pome 189. 


CXXIV 


ON 


NON 

SON 

AISON 

ONDE 

ONE 

ONS 

NONS 

ONT 

MONT 


OINT 

POINT 

OIGNE 

OINTE 
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ON 

non : achaisson 43, confession 291, sermon 717, don 
997; pardon : maison 425, raison 731; oraison 
(oroison) : charbon 1167, 1191; raisson : talon 
157; Assencion ; Sion 239; chapon ; saumon 863; 
sablon : menton 911; Simon ; champion 1147; 
résurrection : sermon 1159; jalon : venaisson 
677; trahison : devison 745. 
non : non 169. 
prison : reanson 1251, 
oraison : maison 1185. 
monde : reonde 325. 
sermone : donc 651. 

Ions : grifons 567 ; aperons : saumons 839. 
nons : renons 527. 

sont ; mont 329, mesfont 721; vont : font 117; 

amont ; respont 661. 

Grantmont : mont 729, 

ON parton : donjon 179; bon : resson 305; 

hien : sien 869. 

ONS espérons : félons 771, 

OM : ON 

prison : renon 1039. 

OIN 

point : enjoint 707. 
point : porpoint 985. 

Dordoigne : besoigne 517. 
pointe : cointe 1053, 


VII 


ABREVIATIONS - CORRECTIONS 


Le représentant de multijm n’est jamais écrit en toutes 
lettres dans le manuscrit P du Conte; toujours rabréviation 
en est mit Je le transcris malt puisqu'il est impossible de 
dire comment le poète Ta prononcé* Le scribe de C écrit trois 
fois {v. 249. 40L 664) mulf. C’est ainsi que j*ai résolu cette 
abréviation dans les variantes. 

Sur 98 cas où no5, vos sont écrits en toutes lettres dans 
P on trouve les formes en -s 12 fois ^ partout ailleurs celles 
en -Z* Nos n*est jamais abrégé, niais vos Test très souvent. 
Puisque le poète fait rimer vos en -5, j’écris toujours vos et 
nos où ces mots sont abrèges. C écrit toujours les formes 
en -s. L’abreriation dans les deux mss, est v^ pour vos. 

Les abréviations dans les deux mss* sont celles qu’on trouve 
ordinairement dans les mss* du xiu* siècle : Ç pour pur, per* 
tilde pour nasales, ç pour com, con, qttt pour quant, p 
pour por, 5 pour et, urc, wc pour nostre, vostre, etc. En 
outre P se sert quelquefois de è pour est comme pour en, em. 
On ne peut pas avoir pour le Conte la certitude qu'avait 
M, Langfors pour le Tournoiement d^Enfer ^ que q ou 
représentent tantôt que tantôt car, parce qu'il est aussi pos¬ 
sible que Jean se soit servi de que pour car, et qu'il Tait écrit 
ainsi. Je transcris toujours que. 

Les initiales coloriées^ bleues et rouges alternativement, sc 
trouvent au commencement des vers 1 (rouge), 9, 29, 39, 125, 
193, 395, 435, 511, 525, 563, 62L 637, 671, 719, 747, 777, 789, 
831, 845, 919, 983, 1001, 1029, 1045, 1065, 1075, 1093, 1115, 
1143, 1155, 1 163, 1205, 1235, 1243 et 1253. 

1* .Vos 73, 74, 77, 81, 179, 888, 1254 j poâ 261, 332, 414, 655. 

2. Bomania, t* XLVI, p* 524, note au vers 33. 
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Voici la liste de tous les endroits où pour quelque raison 
le texte imprimé ne concorde pas — sauf, naturellement, pour 
la ponctuation, les signes diacritiques et la résolution des 
abréviations — avec le manuscrit P. Ils sont divisés en trois 
catégories 3 1” Changements faits qui n’ont pas besoin d’ex¬ 

plication mais qui ont été nécessaires pour que le texte soit 
intelligible; 2* reconstitution de mots, ou emprunts de plu¬ 
sieurs mots, grâce à C, nécessités par le mauvais état du 
manuscrit dans plusieurs endroits; 3° changements où il 
s'agit plus strictement d’éditer le texte et qui, pour la plupart, 
sont discutés dans les notes : 

1) 15, 26, 76. 89, 216, 226, 252, 256, 259, 264, 265, 278, 2Ç0, 
287. 292, ,304, 308, 311, 390, 617, 661, 691, 723, 750, 770, 771, 
777, 797, 811, 842, 924, 980, 1036, 1108, 1125, 1159, 1176, 1253. 

2) 7. 9, 61, 93, S4, 96, 97, 98, 100, 714, 1240. 

3) 144, 143, 171, 297, 305, 306, 402, 445, 705, 755, 756, 823, 

824. 869, 870, 961, 1044. 1053, 1076. 1147, 1171, 1196. 

Les vers 172, 326, 388. 472, 781, 798, 871, 902, 1002, 1060, 

1188, 1207, 1223 contiennent des corrections de la main du 
scribe. 


3. Tous ces changements sont notés en bas de page. 
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For many a man so hard is of hîs herte 
Ile may nat wepe aFtho^^h hiai sore smerte. 


Chaucer, 
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LE CONTE DOU BARRIL 


131 d En bons essamples raconter 

puet l’en tex choses escouter 

qui puis li ont molt grant inestier; 

por ce ne veil entrelessier • 4 

a bien conter et a bien dire 

tant que je puis avoir matire. 

D’un bel exainple et de cortais 
commaince ci Jouhain de Blais. 8 

En Gascoigne, lais aval, 
out .1. riche home et deslaîal. 

Cil riches lions iert chastelains, 

mes rienz n’eschapoit de ses mainz 12 

que il poïst es mainz baillier : 

132 a pèlerins fist desguerrochier 

et marcheanz et autre gent, 

leurs cors ledist, leur avoir prent; 16 

n’il n’a voisin environ lui 

que il ne face grant annui. 

Annvïeus fut, plainz de pechié, 

sans charité et sanz pitié, 20 

fel et cruex et orguellex 

et deslaial et covoiteux. 

Malles taches avoit en soi. 

Ne il n’i a conte ne roi 24 

qui s’enlremeste dou vengier, 
n’il ne crient guieres leur dengier. 


iniîpii : ici comb4aince le rûmens dou darril. L'écrilure est d^une irtaln 
antre que celle dit scribe, peut-être ceile de i*enîumin€ur^ C"est écrit en routje 

avec la même encre que les initiales coîoriêes - 7 d*iiD ’-& laïs est 

presque illisible. On peut déchiffrer 1 s. Paul Meyer lit la en —— 15 autres 
gens* — 26, ne 11. 
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car ci chaslel furent trop fort, 

si a maint home pris et mort. 28 

La clamour en vint par la terre 

de la gent qu*i prant et enserre, 

tant que l’apostolle le sot ; 

si l’en tint por fol et por sot. 32 

Amonester li fist et dire, 

ains qu’il le vousist entredire, 

qu’il se guardast de tel pechié 

et qu’il lessast tel mauvestié. 36 

Mais onc por ce n’en vost rienz fere 

cil qui fut molt de malle afere. 

Lors fut entredite la terre : 

Ten n’i chante ne n’i enterre 40 

home ne famé qui i muire. 

Mes onc por ce ne s’en vost duire, 
ne ne li en fut se bel non, 

por ce qu’i eüst achaisson, 44 

132 b des provoires déshériter, 

maintenent les en fet chacier, 

leurs rentes prant et leur avoir, 

ne leur en lesse nul avoir. 48 

A ses chevalliers les départ 

cil qui fut de molt male part, 

qui en mal fere avoit son pens, 

tant que il vint a .1. saint tens 52 

qui quaresmes est apellez, 

que l’en <loit estre eslavez 

et délivrez de ces pechiez, 

des ordures, des mauvestiez 56 

dont li cors est empulentez. 

Bien doit estre pugnes clamez 
li cors qui de pechiez est plainz. 

Molt fut li chevaliers villaîns : 60 

tout li quaresme trespassa, 
onqiies de Dieu ne li menibra 
en la manire ou il deüst 

que il l’amast, ne ne creüst 64 


30, qtil pour qu^LL — 44» qui {abrégé) pour qu^lL — 61. A cause d^une 

tache dans le ms, on ne peut lire qne les deux t de tout. 



LE CONTE DO U BARRIL 


5 


chose qui li fust a salu, 

jusqu’au jucdi asolu, 

la veille don saint vendredi 

que noslre Sires mort soufri. 68 

Ses chevaliers a apellez, 

li deables, li forcenez, 

si les a fet venir a soi, 

puis leur demende : « Dites moi, 72 

quel vie merron nos demain ? 

Iron nos en bois ou en plain 
ou en riviere ou en déduit ? » 

132 c Et cil li respondirent tuit : 76 

« Tel vie ne mesron nos pas, 

ains en iron, a pié, le pas, 

quierre conseil a .1. b ermite 

qui en une forest habite, 80 

molt saint home et religïeus. 

Il seroit bien termes et leus 

demain de fere penitence, 

quant nos vies sont en balence. 84 

Mors nos avez et maubailliz, 

tout cil païs est entrediz, 

l’en ne dit messe ne mâtine. 

Et cil qui fut de malle orine 88 

leur respondi : « Vos estes fol ! 

Ansint gras sui je, par saint Pol, 
ou plus, comme j’estoie aventi 
ne sai que voz aîez querrant. 92 

Por fol voz tienent cil tondu ! » 

.1. chevaliers a respondu : 

« Sire, merci, por amour Dé ! 

Car fetes tant d’humilité 96 

que vos venissez jusque la. 

Lors si verrez qu’il vos dira ; 

se il vos plest, voz le ferez, 

se il vos plest, voz le lerez. » 100 


76, leur, — 89. folz* — 93, por» fa première syUabe de tienent et la n de tondu 
âont indéchiffrables. — 94. a respon- illisible. — 96. fùtil le vers^ sauf le -ar 
de car et -umillte est illisible. — 97. que vos venîs- est complètement effacé* — 
98* les trois premiers mots sont effacés. — lÛÛ. fts quatre premiers mots ont 
disparu. 





6 


132 d. 


133 a. 


138. non 
528. 
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Tant li ont dit et sernionc 
que il leur a acreanlé. 

Sil s’en tornerent bien matin. 

Sans pallefroiz et sanz ronsin 104 

i sont alé li chevalier 

qui se velloient travaillier. 

Li riches liom vet a cheval 

qui ne veloit traire nul mal. 108 

Tant sont alé qu’il sont venu 

la ou li saint hermites fu. 

Li riclies bons dessent a pié; 

molt bonement li ont proie 112 

que au saint home alast parler; 

et il leur dist : « Laissiez m’ester, 

que ja n’i porterai le pié ! » 

Et cil en furent molt irié. 116 

Au saint hermite parler vont, 
de leurs pechiez confes se font; 
et il li ont dit qu’il parost 
a leur saignor, et que il Tost, 120 

s’il onques peut, de son pechié. 

Et il leur dist : « Si ferai jé, 
se il vieust craire mon consail. 

De sa niauvestié me merveil ! » 124 

Lors li bons bons de la chapele 

le chevalier a soi apelle, 
et il i vet a molt grant paine. 

Parmi la main a soi l’emmaine 128 

tant que il furent au mostier; 
lors li commainsoit a preschier 
quant il l’ot jouste lui assis. 

Premièrement li a requis 132 

qu’il entende .1. petit a lui. 

€ Savez vos quel jour il est hui ? 

Ditez le moi se voz savez. 

— Sire, vendredis aourez. 136 

— Certes, * fet il, « voz dites voir, 
einsint doit il bien non avoir. 

est abrégé nô. Pour cette résolution de Pabréoiation comff. &t7- 
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Si vos en dirai bien la some : 
quant nostre Sires out fet home 
a sTmage et a sa senblemee — 
ce devons croire sans doiitence — 
de mauvesse terre et de vaine 
que n’i faiHoit ne ners ne vaine, 
lors i mist Diex et ame et vie 
dont deables ot puis envie, 
qui estoit tresbuchiez dou ciau 
par son pechié et par orguiau, 
si pensa que lions averoit 
l'eritage que perdu avoit 
par son pechié, par son niesfet; 
quant Damediex home ot fet, 
si lo mist en parvis terrestre, 
ou il avoit assez bel estre. 

One n’i avoit eü nul oste. 

Lors si fist Eve de sa coste, 
et si i ot bone raisson, 
que s’il la feïst dou talon 
bons la vosist plus vil tenir, 
et elle nel peüst soufrir; 
et c’il la feïst de la teste, 
si i eüst sovent moleste, 
famé vousist estre seur home, 
si li charjast sovent la some, 
que atout ce que ne l’est mie 
vieust elle avoir la seignorie. 

Mes Diex la fist a droit compas, 
ne trop d’amont, ne trop d’en bas. 

133 b. Je deïsse, se por ce non 

que Diex ne fet sé a droit non, 
que Diex l’eüst fete trop haut, 
mais Diex a rienz fere ne faust. 

Diex leur ahendona le fruit 
et la grant joie et le déduit, 
fors que les pomes d’un pomier; 
deables leur en fist mengier 

144. manque; ajouté diaprés C* — 145. ïeur mJsh — 171. trop bfis. 

exponctué aprèi rienz. 


140 

144 

148 

152 

156 

160 

164 

168 

172 

176 

172, «rt 
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qui toz les bienz vieusl destorber; 
si leur covint a comparer. 

Et nos meïsmes i parton, 

quant T en asaust ville ou donjon 180 

Ten n’asaust pas par le plus fort. 

Ce set bien li quiens de Monfort 
qui maint en a fondu et pris. 

Autresint fet li anemis : 184 

il asailli la famé avent, 
et elle fist toust son talent 
et oubeïst a son conseil. 

Apres si tint home por fol, 188 

car el le fis! mordre en la pome; 
encor avient sovent a home 
que la famé Tafolletist 

ansint com la première fist. 192 

Molt ot ici angoisseus mors : 
de paradis furent mis hors, 
en enfer furent .V.M. anz. 

Mes n*i fut mie seus Adenz, 196 

ainceus i ot grant compaignie. 

One ame n*ot de cors partie 
en .V.M. ans, qui la n’alast, 

133 c. tent servis! Dieu ne tant l’amast, 200 

ne Movses ne Abraham 

qui por Dieu traistrent maint aham; 

et li autre beneüré 

* en furent en enfer mené, 204 

Mais une rienz veil que l’en sache : 
li prephete, li patriarche, 
lï’estoient mie tormenté, 

ne li autre bon ami Dé. 208 

Li autre estoient a doiilor 

tent que il vint a cel saint jour 

dont nos celebron hui la feste, 

que Diex ot corone en la teste, 212 

aspre, poignant, de jons marins 

qui poignent plus quë aubepins —• 
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ainsint fut coronez li Rais 
non par lionor que par chuflais; 
et puis fut feruz de la lence — 
ce doit estre nostre creance — 
et au tiers jor resussita. 

En enfer vint, si le brissa 
et si en trest toz ces amis 
que deables i avoit mis; 
et ces anemis i lessa, 
car il avoit dit de pies’a : 

« Enfer, Enfer, je te mordrai ! » 

Ce est a dire : « C’en trerai 
« cens qui ont fet ma ^follenté, 

« et li autre saient dempné, 

« li fol, li pecheour, li glot, 

133 d' « quar cil qui mort ne prent pas tout, 

« ainceus en lest une partie. » 

Mais Damediex ne mordit mie 232 

en enfer (leviers le pourri; 

si sagement le départi 

que tout le bien en desevra, 

ne del mauves point n’en jeta. 236 

Et a la bone Madeleine 

s’aparut il celle semaine, 

et a la sainte Assencion 

s’en ala a Monte Sion, 240 

ou mainte gent a puis eüe; 
el ciel monta par une nue. 

Le Saint Esperit envoia 

a ces amis, ses conforta, 244 

qui estoient desconforté, 
a la Pentecouste en esté. 

Lors sorent il toz les lenguages. 

Molt fut cil Confortierres sages, 248 

et molt i ol riche confort; 
qu’il furent si seür et fort 


216 


220 


224 


228 


21fi. qui par chuflaî&. — 226, cest à dire* 
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que ne doutaient nul martîre 
ne chose qu’en leur seüst dire, 
tant cstoient seflr et fier. 

Lors si alerent preeschier 
par les terres, par les régnez. 

Lors essausa crestïentez. 

Amis, ainsint est or la voire 
que Diex estahli ou provoire 
qui noz doit a lui acorder. 

134 a. Si vos cuitast molt recorder 

de voz pechiez, de vos niesfes, 
que vostre ostex ne fust plus lez 
a recevoir nostre Seignor. 

Se voz aviés .1, junior, 264 

et vos li fesissiez inender 

que il voz feïst atorner 

.1. ostel a voz herbergier, 

et il le feïst ordoier, 268 

ne Ten sarïes voz mal gré ? 

— Ouïl, » ce dist, « par le cors Dé ! 

— Et Diex vieult en vos hebergier. 

Si devez fere nesloier 272 

vostre maison encontre lui, 

sanz vîllenie et sanz annui; 

quar grant pechié a grant ordure, 

et nostre Sires n’en a cure. 276 

En lui n’ot onc pechié ne tache, 

c’est le pilier, ce est l’estache 

qui le mont sauve et le soustient; 

molt est cil folx qui n’eme et crient 280 

celui qui a tel poesté. 

Or vos en ai assez parlé. 

— Si povez dire voz pechiez, 
je n’en sui mie encouragez, » 284 


252 


256 


260 


252. que Pen, ^—256, sainte crestientez. “ 259, quil abrégé* — 264, lulor; iildt 
omijff. — 265. fesissier. — 278, ce est le pilier, — 280, q«il abrégéi, 
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fet il, « se Diex me beneïe ! 

— Cornent ! » fcl il, « ne direz mie ? 

— Non ! — Et por quoi ? — Car j e n’ai cure. 

— Ici n’oi je point de mesure, » 28S 

fet li bons bons, « ce m’est avis. 

A voz deables ci seurpris ? 

134 b. Ne creez voz confession ? 

— Que que je croie, ne que non, 292 

je n’ai talent de recorder ! 

Ne ne porraie geüncr, 
ne traire mal, por nulle rien. 

— Ha ! biau sire, si ferez bien, 296 

que Diex voz en aidera. 

Commainciez et Diex parfera, 

quar n’a ou monde si grant aise 

com de par Dieu traire mesesse, 300 

se sachiez bien sanz contredit. ï> 

Et cil respont : « Qu’avez vos dit ? 

Mesesse et aise avoir ensemble 

ne peut nus si comme moi semble, 304 

— Si peut moU bien, » fet li bons bon; 

« je vos en monstrerai resson : 

la veritez est, quant li cors 

en trait mesesse par dehors 308 

ou de herë, ou de la cote, 

et ainsint li cors i acoute 

ou fain ou soif ou froit ou chaust ■— 

mes de ce mie ne me chaust 312 

de la proesce que il sant, 

quar la joie que il atenl, 

si grant que nus ne porroit dire, 

li alîege si son martire 316 

que la mesesse aise li semble. 

Ainsint a l’im et l’autre ansemble : 


287* et mmiqiie, —- 292. ne qui. — 297. en manque. — 304+ com abrégé e6* 
— 305, hons* — 3ÛG* ressotis* — 30R. en manque. — 311, ou fain ou chaust ou 

froît ou toJf* 
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mesesse de ce que il saut 
et aisse de ce qu’il aient. 320 

Que de la joie de lasus 
134 c. ne vos porroit ja dire nus, 

por ce ne in’en veil entremestre. 

Se l’en povoit ensemble meslre 
toutes les joies de eest monde, 
tent comme il dure a la reonde, 
petit vaudroit, ce voz plevis, 
a la mendre de paradis. 

Et les paines d’enfer quex sont : 
se tuit li torment de cest mont 
estoient ensenble asceniblé, 
ne seroient contrepesé 
a tout le plus petit torment 
que cil qui est en enfer sant — 
si devez croire sanz doutence, 
quar en fessant la penitence 
et ou le voir repentement 
serez quites de cel torment. 

Mes vos pechiez voz cuite dire. » 

Et cil respont, qui fut plains d’ire : 340 

« Je nés avroie droit contez : 

j’ai homes mors et afolez, 

arses m osons, mos tiers brisez 

et pèlerins desguarrochiez; 344 

nés vos porraie ennuit retrere, 

mais toz les maus que Ten peut fere, 

en fet, en dit et en pensé, 

ai ge tout fet et porchacié, 348 

a une some le voz di. 

Mes je n’en ferai vendredi 
ne penitence que je sache ! » 

134 d. Et li bons bons vers lui le sache, 352 

si li a dit eneslepas ; 

« Sire, por Dieu, nel dites pas ! 


324 


328 


332 


336 


326. après fZ a un 1 exponctué. 
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Penitence voz cuite avoir ! 

Se vos cloniés Irestot l’avoir 
qui soit de si jusqu’à Plessence, 
se vos ne fetez penitence 
ne porrïes voz estre saus; 
mais soiez repentens des maus 
que vos avez pensez et fez, 
des genz que voz avez desfez, 
et des autres diversetez. 

Fetez aumousnes, jeûnez, 

a toz jors mes, les vendredis — 

quar trop avez vers Dieu mespris — 

fetez chapeles et moustiers, 

soiez laiaus et droituriers; 

se vos avez autrui avoir 

si lou rendez, a voz povoir, 

a ceuz dont vos l’avez eü, 

et si ne peut estre seü, 

que vos ne lé puissiez trover, 

si le vos cornent je doner 

aus iglisses, aus opitaus. 

Se voz en voliez estre saus 
annorez Dieu seur toute rien — 
de ce vos peut venir grant bien —• 
et sainte iglisse por s’amor; 
nou lessez ja por nul labour 
que chascun jor n’oiez la messe, 

135 a. et je vos fes une promesse, 

que Diex voz en aidera. 

Se vostre primes mestier a 
de vostre aide, fêtes li, 
ce le vos lo, ge le voz pri. 

Ne li fetes voz pas annui 
mais que vos voudrïes de lui, 
que vos feist annui ne mal. 
Ainsint porrez aller igual. 


388, de exponctué après que, — 3&0* porra alez. 
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si sai qu’il vos en sera miex. 

Si devez chastïer voz ieuz 392 

que il n’esguardent a folie, 
a mauvesticz, a villenîe. » 

Quant li bons hom out sermoné, 
li riches hom a escouté. 396 

Puis li dcmende : « Avez tout dit ? 

Certes, et g’en feré petit ! 

De jeûner ne parlez pas, 

quar de mengier est l’an toz gras 400 

et de jeûner tost chaitis; 

jan jeüneré vendredis. 

Bien m’arïes por fol tenu ! » 

Et li bons bons a respondu : 404 

* Molt a en vos petit de bien 
quant por Dieu ne feriez rien 
qui por vos fut en croiz penez ! 

Or fetez bien si jeûnez 408 

de .VII. anz toz les vendredis. 

— Certes, non feroi pas de .VI, 
de .V. de .1111., non de .III., 

135 b. non pas les vendredis d’un mois ! » 412 

Dist li bons hom : « Merveille voi ! 

Vos fcrïes por Dé molt poi. 

Or vos diré que vos ferez — 

ja ainsint ne m’eschaperez : 416 

ci desoz a une fontaine 

qui molt par est et belle et saine 

et sanz ordure et sanz ruïl; 

aportez m’en plain cest barril, 420 

car je ne boif autre despence. » 

Et li riclies lions se porpence 

que ce n’est mie grant travau, 

que la fontaine estoit ou vau 424 

et asez près de la maison. 

« Se por tant puis avoir pardon 


403. 1 a ni ieanere. 
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ce ne fet mie a refuser; 

or n’i a donc que de l’aler. » 428 

Lors se lieve, le barril prent, 
et H bons bons molt doucement 
le li encharge en penitence. 

Et cil respont, tout en oience, 432 

a celui qui pas nel déçoit, 
qu’a penitence le reçoit, 

A tent s’en ist de la chapelle, 

.1. chevalier a soi apelle, 436 

si li a dit : « Atendez moi. » 

Cil ne dcmenda onc por quoi. 

Li riches hons ou val descent, 
a la fontaine sa main tant; 440 

tout le barril i a bouté, 

135 c. mais Diex l’avoit si estoupé 

c’onques point d’eve n’i entra. 

Li riches hom se merveilla; 444 

.1. baston prist, dedenz le boute; 
lors sot il bien sanz nulle doute 
qu’il n’i avoit nul estoupau. 

Le barril a tendu avau, 448 

en la fontaine tout l’enbat, 
lors le sequeust et le débat — 
mais il n’en ist n’eve ne vin. 

Lors fut pensis, le cliief enclin; 452 

anz le reboute de rechief, 

lors le retorne seur le chicf, 

dedenz reguarde, et il fut ses : 

lors ne chanta il mie asses ! 456 

Molt fut iriez et trespensez. 

Au saint hermite est retornez, 
et li bons hons venir le voit : 
or est mestier que il l’avoit. 460 

Si li a tentost demendé : 

« Avez de l’eve de par Dé ? » 


445, gl rj boutâe, avec a expanclué. 
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« 

Et cil respont : « Certes ne val ! 

— Dont ne fustes vos pas ou val, » 
fet li bons honz, « a la fontaine ? 

— Certes s’i fui, et mis grant paine. 
Tout le barril i ai plungié 
et balencié et tornaié, 
mais onques point n’en i entra. a> 

Et li bons bons le reguarda, 

« Dis me tu voir ? -— Oïl, par Dé ! 

— Or sachies bien de vérité 
135 d. que Diex te het plus que nulli, 

que je ne cuit que il soit hui 
en tout le monde Sarradin, 

Juif, Bougre ne Tartarin 
s’en la fontaine le boutast 
que l’eve clere n’i entras!, 
et el n’i vost entrer por toi I 
Het toi bien Diex, — Ouïl, ce croi. 

— Et si le t’é je enchargié 
en penitence, ce croi jé ? 

— Certes, » fet il, « vos ditez voir. 
Et g’ en ferai tout mon povoir 
tant qu’a .1. chief en a vrai tret, 
ne ne gerrai en .1. recet 
devant .1. an que une nuit, 
que qu’il me griet, que qu’il m’ennuit, 
jusque de Tevc voz aport, 
se par malladie ou par mort 
ne voz en les a aporter. » 

Li bons honz commaince a plorer 
de la pitié que il en a; 
a Damedieu le commenda, 
et cil s’en part a son congié. 

Mais ne l’en prent nulle pitié, 
ainceuz s’en est partiz ainsint 
que onques lierme n’en isit. 


472. tu exponctué après »ûchies. 
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tant a le cuer dur et serré. 

Li chevalier se sont levé 500 

quant il le virent hors issir; 
lors leur commenda son plessir ; 

« Alez vos en, jel voz cornant; 

136 a. je revendrai je ne sai quant — 504 

ou tost ou tart quant je porrai, » 

Chascuns li dist : « Sire g'irai 
a voz, por fere compaignie. » 

Et il leur dist : « N’en parlez mie, 508 

que ja .1. seul n’en i vendra ! » 

Lors s’en parti, si s’en torna. 

Cerche fontaines et rivières 
a granz jornees et a fieres, 512 

et de l’avoir a molt grant fain 
tant qu’il eüst son barril plain. 

Mais il n’a force ne povoir 

que il en puisse point avoir. 516 

Vient a Gironde et a Dordoigne, 

mes rienz n’i fet de sa besoigne. 

A Laire vient, si la salue : 

« Laire, tu soiez bien venue ! 520 

Douce eve clere, nesle et saine, 
car ma giete de ceste paine ! » 

Mes rienz ne vaust ce que il dit : 

n’en i entre grant ne petit. 524 

Einsint cercha trestout esté; 
a maintes eves a esté 
dont je ne sai mie les nous, 
qu’i ne sont pas de granz renons; 528 

et cerche Anjo et tout le Maine, 
si com cis droiz chemin le maine, 
et mainte terre tout l’iver. 

Molt est ses cors en grant enfer. 532 


511. îe mj* porte peut-être fontainnes. j; est impossible de dire si une petite 
marque au-dessüs de ÎH est nn Hîde ou simplement un traiL — 52S. qui abrégé. 
Renons n^est pas abrégé^ ni nons dn précédent. 
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Il quiert dou pain por amor Dé : 

136 b. ice li a molt fort grevé, 

car il ne l’avoit pas apris; 

plus en avoit toloit que quis, 536 

mais or en tret la penitence; 

molt li agrcslïe la pence, 

et il n’est mie de merveille 

quar le jor vet et la nuit veille — 540 

que trop H sont li lit amer — 

tant que il vint jusqu’à la mer. 

Quant il i fut si dist itent : 

« Ha ! mer, > dist il, « tent etes grant 544 
et fort et liere et seignorie, 
se a voz fail ne sai que die, 
car le cors ai molt travaillié ! » 

Tout le barri! i a plungié 548 

si qu’il n’en piert ne fons ne doue, 
mes la force n’en fut pas soue 
que de la mer î entrast grain. 

Amont le lievë en sa main; 552 

lors voit il bien que rienz n’i a, 
et, « Diex ! » fet il, « ce que sera ? 

Or ne sai je quel part aller 
quant je ai falli a la mer ! 

Mes ge suirai mon convenent. » 

Près fut de quaresme prenent. 

Que vos en diraie je plus ? 

Que tant ala et sus et jus, 
a grant paine et a grant ahan, 
que il out tout forni son an. 

Au saint hennite est reperiez, 

136 c- mes il estoit si enpiriez 

que ne l’a mie queneü, 
qu’il a le cors megre et velu, 
et les chevoz mellez et Ions, 
la barbe grant comme grifons, 


556 


560 


564 


568 
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les piez crevez et le vis pale, 
la robe depcciee et sale. 

Au barril l’a requeneü; 

molt doucement l’a receü. 572 

Si li a dit : « Bien veigniez vos ! 

Seez vos ci de jouste noz. 

Je ne vos cuidé mes vcoir. » 

Li riches hom s’ala seoir 576 

qui grant mestier a de repos, 

car l’en li peut nombrer les os, , 

Son barril tient seur ces genoz, 

et li bons lions, qui molt fut douz, 580 

si li a tentost demcndé 

en quel païs il a este. 

Et cil li conte mot a mot 

son erre et son afere tout, 584 

que il ne peut de l’eve avoir, 

« Comment, » fet il, « dites voz voir ? 

-— Ouïl, certes ! n’en doutez pas. 

Le cors ai travaillié et las; 588 

que quant je me parti de ci 
qui me donast trestot Berri, 
et me deïst que je tressisse 
alitent de mal, je nel fcïsse; 592 

136 d. et si est bien aparissent 

que mis cors a mesesse grant. » 

Dist li bons bons : « Voz ditez voir, 

bien s’en peut l’en apercevoir. 596 

Mes ge n’i sai mestre consail; 

de vostre afere me merveil 

que Dicx voz a tout oublié. 

Car se uns chiens eüst porté 600 

le barril mainz d’une jornee 
cuit je que Feve i fust entree 
s’il le scüst en l’eve mestre. 

Por ce ne m’en sai entremestre, 

LE CONTE DOU BAItUIL* 10 


604 
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que Diex vos het plus que nul chien ! 

— Certes, » fet il, « je le crai bien; 
et c’il me het il n’a pas tort. » 

Or i a molt grant desconfort, 608 

car li bons bons pas ne Tapaie, 
ainz le chastie et molt Tamaie, 
et li a dit : « Dolens chaitis ! 

Trais très, lierres, anemis, 612 

fox et cruex et deslaiaus ! 

Por quoi feïstes voz tant maus 
que Diex vos a si enhaï ? 

Que ne li criez voz merci 616 

de verai ceuer et enterin 
que il voz traie a bone fin? » 

Li bons bons pleure tendrement 

de la pitié que il en prent. 620 

Li riches bons a esguardé 
137 a. que cil avoit por lui ploré 

qui n’i avoit néant mesfet. 

A une part de lui se tret, 624 

une pitié au ceur li touche 
si que des ieux jusqu’à la bouche 
Ten dessent Teve contreval. 

Onques por travail ne por mal 
ou il avoit .1. an esté 
n’avoit li riches bons ploré; 
mes ore pleure tout a terme, 
que toute la première lierme 
chiet ou barril que il tenoit. 

Icelle leerme vint a droit, 
que li barriz en fut toz plainz 
que il tenoit entre ces mainz. 

Li bons bons l’a aperceü; 
plorent li dist : « Diex t’a veü, 
et reguarde soue merci ! 

Esguar si biau miracle ci ! 


628 


632 


636 


640 


fil7, vrai. 
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Ne doiz tu bien croire de voir 
celui qui a si grant povoir ? 

Que cest barril que je voi ci 

d’une seiille lierme a enplii » 644 

Li riches bons le barril voit 

qui est si plainz coin il devoit. 

Nostre Seignor en a loué 

et si a tendrement ploré. 648 

Devent en moillent si drapel. 

Au saint hermitë en fut bel. 

Lors l’asegure et li sermone 

137 b. et le meillor consail li donc 652 

que il set segont son avis, 
et li a dit : « Biauz doz amis, 
or voz dirai que vos ferez : 
toz voz peclîiez me gehirez 656 

dont vos vendroiz a remembrence, 
puis si voz dorrai penitence. » 

Et cil respont a molt grant paine, 
car dou ceur li meut la fontaine 
que jusqu’aus ieux li poie amonl 
si qu’a grant paine li respont. 

Cil li a dit : « Bîaus amis chiers, 
jel vos dirai molt vollentiers, 
ne rienz ne me savrez louer, 
ne ansaignier, ne comender, 
que je ne face a mon povoir. 

Il seroit ainz demain a soir 
que mes pechiez eüsse diz, 
que mes mesfez n’est pas petiz. » 

Lors li commaince a raconter, 
et li bons bons a escouler, 
tant que jor vet et la nuit vient 
que a lessier le leur covient. 

Ou le bon home jut la nuit, 
qui li dona de son pain cuit 


660 


664 


668 


672 


676 


<(61. amot; tUde omis. 
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et eve fesche a .1. jalon; 
n’i out oisel né venaîsson, 
fors eve clere et le pur pain. 

Por ce sont li bon home sain ; 680 

les salees et les puvrees 

■ 

137 c. ne leur ardent pas les conrees, 

ne li fort vin, ferre ne plain, 

d’Auvcrne ne de Saint Porsain, 684 

ne les fritures ne li roust. 

Chascuns en prist tent com il voust 
d’itel mes com il ont eü; 

lors se couclierent tuit veslii, 688 

car leur lit furent tentosl fet; 

mieux jeüssent en ,1. guaret, 

quar la terre fust conreee 

et celle fut dure et serree 692 

ou il se sont la nuit couchié, 

et tuit vestu et tuit chaucié 

de tel robe comme il avoient. 

Se gisent tant que le jor voient, 696 

et li bons bons si s*est levez, 

reveslu s’est et atornez; 

la messe chante quant fut termes, 

et cil fut en pleurs et en termes 700 

tant que la messe fut cliantee. 

Puis recomaincent leur jornee, 
cil d’escouter et cil dou dire. ■ 

Et li bons bons prent a escrire 704 

ce que il oit, qu’il ne l’oublit. 

Et quant li riches ons ot dit, 
sa penitence li enjoint 

quant il le voit en si bon point; 708 

et cil vollentiers la reçoit 
ainsint com il fere le doit. 

Puis bat sa coupe et s’agenoille 

137 d. et de sa robe se despouille. 712 

691, conree, — 705. oublie. 
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Cil le feri ne sai quans cous, 
li herraites, parmi le clous, 
et a celui n’en pesa pas. 

Puis li a fet vestir ces dras; 716 

si li a tret J. douz sermon, 
ne li ensaigne se bien non. 

« Amis, » fet il, « voz en irez, 
en leauté voz maintendrez 720 

es povres gcnz qui soz vos sont. 

Ne les tailliez c’il ne mesfont, 

car la taille n’est pas droiture, 

ainz est fors et malle aventure, 724 

et cil haust home sont perdu. 

Alitent pris ce que m’et tolu 
com je fes ce que m’est anblé. ' 

Se tuit estoient asanblé — 728 

cil de Citiaus et de Grantmont, 

des Vaus et de par tout le mont — 

ne montreroient il raison 

comment puissë avoir pardon 732 

li toulerres, se !i ne rent. 

Car ge sai bien certainement 
une parole toute voire : 

se je disoie a mon provoire 736 

quant je li conte mon pechié, 

« Je ai tolu, que ferai jé ? » 

Diroit me il, « Or jeûnez 

« .C. vendredis, et si tollez » ? 740 

Ainz me diroit, « Rendez le tout ! » 

138 a. Qu’autel pechié fet cil qui tost 

com cil qui anble, fors d’itent : 

li tolcrres le dit avent, 744 

si n’i a point de trahison. 

Je n’en sai plus de devison. 

€ Sire, vendrez a moi sovan — 

.X. foiz ou .XH. chascun an, 748 


714. Xine tache sur ie ms, a obscurci le us de doua. — 723* ïa manque* 
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Bien sai que miex vos en sera, 
que deables vos asaudra 
por ce qu’il voz avra perdu, 
et vos soiez de grant vertu, 
de gi'anl force, de grant povoir. 

Si vos cuitast armes avoir, 
si vos sera molt grant conforz, 
Chauses de fer voz covient forz, 
si les fetes de penitence, 
et les espérons d’aslinence 
qui seur les chauses seront mis. 
Ainsint le fetes, bîaus amis, 
car, sachiez bien, sanz repentir 
ne povez vos a Dié venir. 

C’est li chemins, ce est la voie, 
par ice vet l’en a la voie 
qui est lessus en paradis, 
la ou Diex est, et ces amis. 

Ci a molt bel confortement 
d’ome qui de cuer se repent, 
que le repentir de la bouche 
ne pris je ricnz s’au ceur ne touche. 
Li chevalier ont espérons 
por les chcvaus qui sont félons, 
que il les puissent droit mener 
si les covient esperoner. 

Ansint covient il nostre char 
ne! tenez voz mie a eschar. 
Esperonez par astinence, 
ne metez tout en vostre pence; 
par jeûner et par veillicr 
covient la char a demeschier 
si qu’el ne puisse repener. 

Et c’el ne vieust a droit aller 


55* confort, — 750* fort. — 770, se au, — 771* chevaliers 
Celui qui a fait les initiales s*est souvent trompé de 
— 781* ques exponctaé apres sî* 
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alez an langes, veslez haire, 

si qu’ai ne puisse nul mal fere. 784 

Bone chanson n’iert ja chantce 

de char qui est trop sejornee, 

ne de cheval trop sejorné. 

Tost a home a mal lorné. 788 

§ « Dou jeûne voz pallerai, 
ce que j’cn sai, et que j’en croi. 

Il en i a de .V. maniérés 

don Diex n’a pas les .1111. chieres. 792 

. Car cil ne fet mie a louer 
qui jeûne por aparner, 
de grant avarice li vient. 

Et cil qui de menger se tient, 796 

et menjeroit c’il avoit quoi 
molt vollentiers, si com je croi, 
et bon mengier et a planté, 
cil ne jeûne pas por Dé. 800 

* Li tiers si n’a nulle mérité, 

qui jeûne com ipocriste, 
que se me die bons bons est. 

138 c. De deablïe s’entremest 804 

qui geûne por avoir lox 
tant que la pci li tient aus os. 

Ne li quars ne s’en peut jouir, 

cil qui ruse por mieus ferir, 808 

qui jeûne por avoir fain 

(se ge menjoie .1. poi de pain 

j’avraie mon menjer perdu) 

celui tienz ge por esperdu. 812 

Lors emple si son vcntrillier 

que la pence por le menjer 

li giest ansint com une malle. 

Ha ! comme cele pence est malle, 816 

797, initie roi t ; ffidc omfs* — 798* SI coni je croi est interligné an-dessuA de cil 
avoit quoi qui est eæponctné. — Sll. Je avraie. — 8Î4, îl est très difficile de dire 
si le scribe a écrit pence ici, ou ponce. 
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que par J. poi que il ne part, 
et Diex n’a pas la soue part. 

Mes cil geüne bien a droit 

qui par resson menjüe et boit 820 

si que la cliar est soustenue; 

Diex ne vicust pa que Ten se tue, 

vieust qu’en menjust resnablenient 

et des poisons et de poment, 824 

si comme font cil de Citiaus, 

que Ten les voit et sainz et biaus, 

plus delivres et plus ligers 

que je ne voi ces uscriers; 828 

ja char ne menjeront leur viau, 

et vivent tcnt que tuil sont veau. 

Li sages dist qiTen abstinence 
a molt grant chose sanz dotence. 832 

Cil qui verra les bons mengiers 
138 d. dont il mengeroit vollentiers, 

et ja n’en passera cis cous, 

ainz menjüe feves et chous 836 

ou des pais ou de la poree, 

sa char n’est pas trop sejornee. 

Icil fîerl bien des aperons, 

et des granz pièces de saumons 840 

de quoi ces cucrs est desirrans, 

ce les envoie es marclieanz 

qui li aportent Dieu a vendre. 

De ce voz sai je resson rendre, 844 

Savez qui sont li marcheant ? 

Icil qui vont dou pain querant. 

Donez dou pain, je dorrai Dé. 

Icil oit hore maldahé 848 

qui cest marchié ne vieust avoir, 

quant il ne peut en nul avoir 

si bien anpioier son argent 

corn acliater Dieu proprement. 852 

823* menjüse. — 824* piment* ^— 842* envoient* 
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N’est pas a droit fet li menjers 
dont Damedieu n’a, li premiers, 
et dou meillor et dou plus bel. 

Doit Dîez aveir le bon niorsel, 856 

ne mie ce dont n’en a cure. 

Et si sont il de tel nature, 

li marcheant dont ge vos di : 

ne quierent pas chapon rosti. 860 

L’en les tendroit por forcené 

s’ils disoient : « Por amour Dé 

« envoiez moi .1. gras chapon, 

139 a. « ou, une darne de saumon, 864 

< ou plain pechier de vin ferré. » 

Mais ce que l’en a refusé, 

les os que noz runjons ci près, 

comme gloz et comme mauves, 868 

ice requiert li povres bien; 

li bons morsiaus n’et mie sien. 

Si menjeroit il vollentiers 

des bons morsiaus, trestot premiers; 872 

mes comment lé dorrïes vos ? 

Que quant vos estes tuit saous, 

et il est touz de crier las, 

telle eure est, ne l’a il pas, 876 

icel relief, icel chaudel, 

car le meillor et le plus bel 

en a donc la chamberiere 

a une grasse paiitoniere 880 

qui li a fet aucune chose; 

et la pullente se repose 

qui est plus grasse c’une truie, 

et tant que au povrë annuie. 884 

Si s’en vet tout morent de fain, 

n’enporte vin ne char ne pain.... 

« Ha ! quel solaz, ha ! quel menjer 1 
« Or nos cuistast aler concilier, h 888 


869^ hicDs, ’— 870* siens. — 871* ou exponctué après sK 
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fet Tun a l’autre, « et reposer. » 

« Voire, par foi, mes dou soper 
« noz cuitast il paler avant, 

« Je vi orendroit J, fessent 
« a cele porte la aval, 

« et .X. perdrtz a .1, estai, 

« et volatiile a grant planté- » 

Et il a si le ventre anflé 
139 b. que il resemble vache prainz 1 

llleuc ce voustre toz descainz, 
et dou souper ja se demenle — 
ne cuidicz pas que je vos mente; 
ne vos di rienz que je ne sachie; 
et vient deable, si li sache, 
ainceus les .VIII. jors, l’ame hors. 

Or cuite honor fere a cel cors : 904 

querez cierges, qucrez encens; 

certes ice li est or bons 

por destorner la pullentie 

qui est illeuc ensevelie — _ 908 

celle charoigne, celle ordure. 

Lors li fet Ten sa sépulture 
a bele chaus et a sablon. 

Mais mieuz venist, par cest menton, 912 

que l’en donast l’argent por Dé 
aus povrcs qui en sont chasé, 
et si en fust a l’ame mieuz. 

Mais c’est li darrenier orguieux : 916 

apres la mort s’en vet tout nu, 
bien l’a deables deceü ! 

■ 

Sa famé pleure et se demente : 

« Que feré je, lasse dolente ? 920 

« Que j’ai perdu mon bon seignor 
« qui avoit fet si bon pressor. 


892 


896 


900 


002, Le scribe avait d'^abord écrit puis il exponctiia le e et écrivit i en 
itiieriigne, -— 005, figes, ou peut-être oges. Une tache le rend très dtfficiie à 
déchiffrer. C porte cierges en. toutes lettres. 
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139 c. 


« et noz vignes si atornees, 

« si proïgnees et fumees. 

« Amisj or n’irez vos James ! 

« Vos m’en avez lessié le fes. » 

Et la chaitive ne plaint pas 
l’ame dou doulereus doulas 
qui en est en enfer alee; 
ele sera toust oubliée ! 

Por son domaje fet son duel, 
et cil s’en vet ou X lincel 
et ou .lï. aunes de borraz. 
Ainccus .VII. anz iert en porchaz 
comment el puit avoir seignor. 
Par tenz seront renies li plor ! 

Si prent .1. jene bachelier 
qui peut venir, qui peut aler. 

Ici n’a mie biau mestaii ! 

Lui tiens a folle, el cil a fou; 
an paine en est li quesque soit. 
Le bacheliers toust s’apersoit 
que la vielle est veille et usee, 
si Ta lost a ces piez ruee, 
et vet a une autre en la ville. 

La vielle bat et Tadeuille 
puis que la borse est despendue; 
si voudroit qu’ele fust pendue, 
et elle que il iust penduz 
quant ces avoirs est despenduz. 

Ce voit l’en avenir sovan. 
que Tun et l’autre fet souan. 

Et cil est fox et esperduz 
qui tout est viaus et toz chaniiz 
et vieust avoir une pucelle 
por ce que il la verra belle. 

Ici n’a pas bele partie, 
quant la rose est jouste Tortie; 
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qui ou .IL aimes de cendc 
cou droit .1, sac vicz et usé, 960 

l’en le tendroit por esragié : 
si m’aïst Dieux, ansint fes gé 
139 d. le viel home qui se marie 

ou O Johanne ou o Marie 964 

qui n’a mcmele mile an sain; 

icil n’a mie le ceur sain 

s’il gist de joiisle la mechine. 

Voient!ers li torroit l’eschine, 968 

neis c’il iert sires de Meiiin, 

car li villainz sant le chenin; 

si ne le poroit pas amer; 

ainz eme .L gentix bachelier. 972 

Este la vos enmi la voie ! 

Ja li villainz n’en avra joie, 
ainz enrage de jalousie. 

Cil est trahiz, cele traïe, 976 

cele pert l’ame, cil le cors... 

Trop SU! de ma matire hors, 
si me covient a retorner. 

Les povres vos veil remembrer, 980 

amis; por Dieu, membre voz an 
que Diex ait toz jorns le plus bon. 

Chances avez assez vaillans 
et espérons molt avenens; 984 

et de pitié ferez porpoint, 
et se li deables vos point 
que il ne vos puit entamer. 

Pitiez voz fisl or racorder, 988 

se savez, a nostre seignor; 
par la pitié et par le plor 
que vos feïstes icr matin 

êtes entrez en bon chemin. 992 

Et une chose voz di gé, 

ons ne vaust rienz ou n’a pitié. 


961* mûnçue* — 980* rernebrerj tUde omis. 
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140 a. Assez peut l’en don sien doner, 

povres vestir et recliaiiser, 996 

mais se pitié n’est ou le don 
je ne le pris se petit non; 
primes doit Ten pitié avoir 
et puis douer de son avoir. 1000 

« Porpoint avez de grant biauté, 
fetez haubert d’umilité. 

Ha ! Dicx, com bon haubert a ci, 

quant nos Ire Sires le vesti 1004 

quant il fut mis en croiz por noz ! 

— He ! biaii sire, que ditez voz ? 

Dont ne fut il feruz ou cors 

si que li sane en issi hors, 1008 

c’onques h aubère nou guarenti ? 

— Par foi, voz n’avez pas menti, » 
fet li bons bons, « ainz ditez voir; 
ce voz ferai je bien savoir : 1012 

por ce que Dicx la mort soufri, 
vainqui deable et noz guéri; 
que se Diex ce fust desfenduz 
ja deables ne fusl vaincuz, 1016 

mais par la mort deslruist la mort, 
et au deable desamort 
qui a noz prendre avoit amors, 
et si iîsl en enfer le mors, 1020 

si com je vos dis desantan, 
et si en trest Eve et Aden 
et des autres ceuz qui li plorent 
que deable mené en orent. 1024 

140 b. Par sa très grant humilité 

noz a de son ccur rachaté, 

de chier chatel noz a raaint, 

mes autrement fust bons néant. 1028 

Amis, guardez bien cest haubert, 

trop a perdu qui tel le pert; 

1002. Umiilite, apec le 2^ 1 exponclué. 
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n’est pas legier a recovrer. 

« Or vos cuitast cote a armer : 1032 

ne sera mie de cendé, 
aînz la ferez de leiauté, 
car honz leiaus seürement 
peut bien aler entre la gent, 1036 

et se l’en l’a enprisoné 
si le delivre leiauté, 
se loiaus genz l’ont en prison. 

Loiautez est de bon renon, 1040 

et a la cote et a l’escu 
sont lî chevalier coneü. 

« Or avez bien le cors armé; 
fetes hiaume de charité, 1044 

que charitez doit estre haut, 
c’est une vertuz qui molt vaust. 

Icil qui charité maintient, 

il eme Dieu et siert et criant 1048 

a tote force, a tout povoir 

(itel hiaume fet bon avoir) 

et son prime aime comme soi, 

et Diex le commende en la loi. 1052 

Mais ill i covient coife pointe, 

et vos l’aiez et belle et cointe : 

140 e. si la fetes de pacience; 

se l’en voz bat ou coise ou tence, 1056 

en pacience le soufrez 
qu’i vos herra et voz l’amez. 

Ce est une vertu molt fort 

d’amer celui qui li fet tort, 1060 

et si at molt segure et bone. 

Si n’avient pas sovent a famé; 

por seulement une parole 

het ele .1. autre comme folle. 1064 


1036* le» gent. — 1044. fetes armes. — 1053. cointe. 
qa"il. — 1060. fort avec le r exponctuét 


105î%. qui abrégéi pour 
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< Or vos cuitast avoir espee 
bien forbie et bien atornee. 

Savez de quoi voz la ferez ? 
D’auiïione; ainsint vos desfendrez 
dou deable c’il vos asaiit, 
et ferez bien, ce Diex voz saust ! 

Et je vos dirai bien comment : 
en herbergier la povre gent 
et revestir et rechauser. 

Ainsint le porrez bien tuer. 

c Or covient feurre a ceste espee 
ou ele puisse estre cutee : 
soiez de bone volenté. 

Quant vos dorrez por amor Dé 
que bone volenté i soit, 
lors iert le donz bon et a droit. 

«Et si fetez cheval de foi; 
cist sera bons, si com je croi. 

Seur foi povez estre a seür. 

Se mason fondaient .1. mur, 
c’il n’i avait bon fondement, 

140 d. ne chairoit il legerement 

se il estoit fondez souz terre ? 

Por ce sont li oir d’Engletierre 
cheoit Icgierement, ce croi, 
que il n’ot onques en eus foi. 

« Mes au cheval si cuite fraîn 
que vos tendroiz en vostre main. 

Li frainz si sera de mesure, 
qu’onques deables n’en ot cure. 

Se a mesure voz tenez 
vostre cheval rienz ne dotez; 
le cheval ne vos merra mie 
au bordel, ne en la follie 


1076, quele puisse, — Après Î0S7 le frer$ : plus fort aeroit sachieic dé 
ajouté. 
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es foies famés dornaier» 

ne trop baivre ne trop mengier 

ne au tables jouer au diz, 

perdre .VIL sous ou .IX. ou .X., 

ne queroler a la querolle 

por esguarder la guarce foie, 

le pié iiiarchier, le doi estraiiidre — 

ore deables de Tenpaindre * 

droit en enfer, la teste avant ; 

a leur doulor s’en vont chantent ! 

Cil chevaus est si enseignez 

ja ne movra les .1111. piez 

(se a mesure voz tenez 

vos ne serez ja malmenez) 

por vos mener a.nesun mal. 

N’a si bon frain et bon cheval. 

141 a. « E si fetes escu de pez 

qui ne sera vilainz ne lez. 

Li plusors dient, par ma foi, 
que honz iriez n’est pas a soi; 
certes, dont n’est il mie a Dé ! 

Ce vos avroi ge tost monstre, 
il n’i a pas granment a dire : 

Diex aime pez et deable ire, 
ja ne seront entracordé. 

L’en dit d’un home forcené 
que deables est en son cors : 
s’ill i est, donc en est Diex hors, 
quar il ne pevent estre ensemble. 
Ainsint est il, si com moi semble, 
que la ou a pez, si est Diex. 

Pez est ansint comme li sex 
qui au menjer done saveur; 
pez est de molt très grant douseur 


1102, &OUS est abrégé — 11 OS* chaEent t tîlde omis. — 1115* le 
initiale bleue, — 1125, que II deables. 
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com je vos dirai, ja ce croi, 
que Dicx meïsmes dist de soi, 

« Je sui et pez et voie et vie. » 

— Se m’aïst Diex, je n’en dot mie, 1136 

ainceuz le croi, se ge Diex voie ! 

— Nus ne peut estre en bone voie 
se il n’i est par Damedé. 

— Certes, ne vie ne santé 1140 

ne peut nului sanz lui avoir. 

“ Ce povez vos croire et savoir. 

« Escu avez, or cuite lence, 
et vos la ferez de creance. 1144 

141 b. Tel ne l’ont pas li Aubijois, 

li Tolosaîn, li Nerbonais, 
qui gueroient le bon Simon. 

Biau sire Diex, quel champion ! 1148 

Qui ne üna, bien a .X. anz, 
de gucrroîer les mescreanz. 

Cil ce tient bien en sa creance, 

et Diex le guart de mescheance 1152 

et li envoit force et secours 

Cil Qui fet croissent et decours ! 

« Amis, creez certenement 
en Dieu et ou saint sacrement, 1156 

en marïaje et en batesme 
ou en met eve et huisle et cresme, 
la mort, la résurrection, 

si com je vos dis ou sermon 1160 

or a .1. an en cest mostier. 
liens sanz creance n’a mestier, 

« Puis en la lence covient fer, 
que se li deables d’enfer 1164 

voz asaut, que vos l’enferez. 

Savez de quoi voz le ferez ? 

Le fer si ferez d’oraison. 

Mais il i cuite avoir charbon 1168 

% 

1147* gueroierent, — 1159. et la r. 
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au fer forgier et .1. martel, 
si en sera miex et plus bel. 

Li feus sera l’amour de Dé 
dont voz avez tout embrasé 
le cuer leaus et bien espris 
ainsint com je voz ai apris. 

141 c. Et li martiaus soit la main destre, 

si fetes ansint com li prestre, 
cnmi le piz fetez a plain, 
si en avrez le cuer plus sain, 
et voz rendez a Dieu confes, 
si voz descliargeres dou fes. 

Lors trenchera comme rasors, 
quar il sera moluz de plors 
por plus tranchier legierement : 
forbiz de bon entendement, 
que il entende a s’oraison, 
non pas a fere sa maison 
ne a ces vignes proignier — 
c’est l’oraison a l’userier. 

Amis, por Dieu forgez le bien : 
ne pensez ja a mile rien 
que a dire vostre oroison. 

Mes il i cuite avoir charbon 
au fer forgier, et J. martel, 
si en sera iniex et plus bel. 

Savez de quoi voz le ferez ? 

Quant voz l’oroison commaincez 
fetez la croiz en vostre piz : 
si s’en fuira li anneinis, 
car il crient molt ce penonccl. 

Or eles armez bien et bel. 

Ce cestes armes bien guardez 
vostre anemi rienz ne dotez. 


1171, fers, '—^ 1176, prostrés, “ 1188. usererlcrj avec ie premier 
1196. comniaincerez. 
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Alez voz en au Dieu congié; 
Diex voz desfende de pechié ! » 

141 d. Li riches lions plorent s’en part, 

et li bons honz de l’autre part. 
Alez s’en est en son chastel 
que il avoit et bon et bel, 
celui dont il estoit issu. 

Mes ne fut mie coneü 
ne par famé ne par anfant, 
par chevalier ne par sergent^ 
il out ainceus a eus parlé, 
et son afere tout conté. 

Li plusors pleurent de pitié 
quant le virent si enpirié. 

One ne veïstes si mué 
de tel com il avoit esté, 
car il fut doz et deboncres, 
sagement mena ses aferes, 
et aime Dieu et siert et criant 
Parmi la terre vet et vient, 
et rant a cens qu’il a toli, 
et si leur crie a toz merci; 
de ces renies que il lessa 
molt vollentiers s’en aquita. 

Et ceuz dont il ne pot savoir 
don il avoit eii l’avoir, 
por ans le doue a povre gent, 
et en robes et en argent. 

Au saint hermite sovent vet; 
ice li a molt granl bien fet, 
car bien li sermone et conforte 
et a bien fere li annorte. 

142 a. Par cesl conte savoir povez, 

si voz entendre le voliez. 


12Q7, u/i en eTpanctué entre le premier en Vabréuiation de e&t 
1223, auÆC fe u exponctué. 
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que bone chose a en pitié : 

assez avoit cil Iravailié, 

onqiies ne pot de Teve avoir, 

ne por force ne por avoir, 1240 

jusque pitié fut en son cors. 

Pitié vaut miex qu’argent ne ors. 

Membre voz en, por amor Dé; 

male chose a en cruauté. 1244 

Et une chose voz di gié : 

* 

se voz n’avez de voz pitié 
Damedieu ne l’en avra ja. 

Se je me hé qui m’amera ? 1248 

Cil se het bien, ce m’est avis, 
qui livre s’anie es anemis 
et qui se met en la prison 

dont ja n’istra por reanson. 1252 

Créons Celui qui noz fist nestre, 
qui voit nos ceurs et voit nostre estre, 
que rienz ne li poons celer. 

Que il noz donge si armer 1256 

de ces armes que je voz di 
que nos vaincons nostre anemi, 
et nos avoit a droit chemin. 

De cest conte voz ferai fin, 1260 

Jouham le list de la Chapele; 

Le Conte don Barrit l’apele. 

EXPLICIT LE CONTE DOU BARRIL.... 


1240p «ne laùh^ reitiJ Je r de avoir —*1253* Ereons i un. petit c noir 

se uoit à travers îe rouqe de Vinitiale. Ü^esl une faute évidente de fa part de 
Venlumineur. Comp. 777+ 
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Incipit : Du baril qui fu rampll d’une lerme -— 1 bon essample — 2 tele 
chose — 3 1ia — 5 ne a — 6 tant coin; trover — 7 bon — 8 ci comence ■— 
9 en cel Gascoigne la aval — 10 et mq, — 11 cil mq. — 12 n’eschape ^— 
13 puis que il ft puisse b, — 14 les p. fet despoiilier '— 15 autre gent — 
16 honist — 17 qu’il n’a — 18 qu’il n’en —* 23 mauveises; ot — 24 ot — 
25 s’entremeïst — 26 n’il ne — 27 iercnt — 29 grant c*; vait ^— 30 des 
genz que il — 32 por nice et — 35 cel p. — 36 sa m* ^— 37 por lui — 38 fu 
de rnult — 42 n’i porrent duire — 43 ne l’en fu onques; hîâu — 44 qu’il ot 

— 46 touz les üst chacicr et fuster — 4S lest nules a* — 49 a sa mesnie ^— 
50 mult fu de — 51 ot; porpens — 52 tant que ce i vint (sic) — 54 relavez 

— 55 desliez — 61 le karesme — 63 et manière (sic) ^— 64 amast Deu ne 
creüst — 65 ne riens qui tornast a — 66 siques au — 70 le desloiax — 
71-72 mq, — 76 li respondent trestuit ~ 77 n’en m* — 78 plus que le pas 

— 82 sera — 83 prendre — 84 et nos somes ci en b. — 86 tôt cist 

pas (sic) et (sic) — 87 ot messes; matines — 88 pute o* — 89 li respondi; 
fol — 91 com (sic) — 92 ne saî que plus — 93 por fol nos tienent; todu 
(sf'c) — 94 a respondu — 95 l’amor — 96 si fetes tant d’umiljté — 97 que 
vos venisses siques la — 98 lors si verrez que ce sera — 100 s’il vos plest 
-— 101 sarné tsic) — 108 croire (sic) — 110 seins -— 114 leur mq.; lessiez 
moi ester — 115 parlerai — 116 sont trestuit — 120 tant que il sot ^ 
122 et cil respont — 125 H seins hom ist de sa ^— 127 et cil — 123 o lui — 
129 t- qu’il (sic); ci — 130 et cil li prist a prceschier — 131 1’ mq. ~ 
132 aquis “— 133 mq, — 137 dist il — 139 en /mj, — 144 que n’i faiîloit 
ne ners navaine (sic) — 145 lors i mist — 146 ot grant — 148 p. son o. — 
149 si se porpensa qu’il avroit " 150 qu’il a par droit — 152 ot home — 
153 lo mq.; ou paradis — 155 ou il avoit — 157 et il — 158 que mq, — 
159 trop vil — 161-162 intertfcrtis — 163 dame — 164 sa s, — 

^65 quar; n’en est (ne nest?) —^ 168 en haut; en bas — 171 que il; trop 
haut — 175-176 se lisent : deables lor en fist manglcr/qui les bons bee a 
engignier — 177 trestouz les velt — 178 covtent “■ 180 1* mq, — 184 fist — 
186 cornant — 188 a, se tint — 189 qu’ele le — 190 de î’ome —^ 191 î’afo- 
lefist (sic) — 192 si corne — 197 ainz ot o lui — 199 .VI.M* (sic); que — 
200 mq, — 201-2Ü2 se lisent : nuis (?) misire seînt Jehans/qui tant estoit 
courtois et frans — 204 furent tuit " 207-208 intervertis — 210 ce v, — 
211 c. ceste f. — 212 sa t. -— 213 et p* — 214 poignoieiil; c’a — 216 ne le 
tenez pas a trufioîs “ 224 que Dex; des pieç’a — 226 ce fu — 228 seront 
-— 230 que c. —* 233 enfer par devers — 234 l’en d. — 235 îe bon — 
236 n’enporta — 237 Mauzalaîne — 233 icele — 240 en M. Scion — 
244 avoîa “ 249 quar m, — 251 qu’il ne — 252 ne riens que —- 256 sainte 
mq, — 257 a. cinsî en est 1, v* — 253 et Dex si establi p. “ 259 qui nos 
deust — 260 covenist r* — 262 pas l, — 264 avrez J. jugneor — 
265 feïssîez — 268 se; fesoit — 270 ce cuit; m’aîst “ 271 vient a — 
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275 quar en p. — 276 ne n. s, — 277 de pechié teche — 278 c*cst L p* *— 
279 monde gart — 280 m, e. fous qui ne Taime — 284 pas — 286 f. cil 
n’en — 287 n, et por quoi que — 288 ci n’en oi — 290 sousprîs — 292 ne 
que — 293 regarder —- 294 je n. — 297 en a. — 298 Î1 p* — 299 il n’a el m* 

— 300 corne por; souffrir m. — 301-302 mq, — 303-305 se lisent : ne puent 
estre an dj. cnsemble/mesese et aise, ce nie semble/sî puent bien dist U 
prodom — 306 raison — 307 il est vérité que — 308 en t, — 309 la h. — 
311 fera ou soif ou froit ou chaut — 312 d. tôt ice; li c. — 313 ne de; 
perte — 314 que la '—^ 315 nel saroit — 317 le m. — 318 Tun a Ta, — 
322 nel v* — 323 me v. — 325 tote la joie — 326 si com — 327 vaudroient 
ce m’est vis — 330 tôt — 332 s. il composé — 333 a trestout 1* — 336 que 
l’en doit fere p. — 337 par verrai — 338 cest — 339 covient ^► 341 a. ou 
an c. — 342 mors home ne a, — 345 nel v, — 346 hom puist — 348 touz 
fes par vérité — 351 nu! p, — 353 isnelepas — 354 ha biau sire — 356 tout 

— 357 de siques en — 360 et s, — 366 que — 371 avrez — 372 s’il —- 
373 [les] — 377 seinte yglise; riens —- 378 honorez si ferez granz biens 

— 379 ne s*; ne s’a. — 380 ne L — 381 que toz les jors — 384 prisme 
mestria (sïc) — 386 einsi le vos lo et v. -— 387 ne ne li f. ja — 388 ne ne 
que; voz mq. — 389 qu’il ne vos face — 390 porrez aler — 391 bien sai — 
393 as folies — 394 as m, n’as vilainles — 395 as. — 399 est l’en mult 
las — 400 et; mult cras — 401 mult c, — 402 j. ne — 405 il n’a; gueres — 
406 q. vos p.; fetes — 407-403 sont ainsi changés : qui tant fist por nos et 
por vos/assez en preïssom sour nos/l’une moitié et plus assez/or fetes bien 
si jeûnez — 409 que *vij. — 412 li v; du mois — 413 oi — 418 m, est et 
eJere et s* — 420 mon b. — 421 que — 424 est en J* val — 426 itant 
avoms p. — 428 q. delaîer -— 429 est levez — 431 charge — 433-434 inter¬ 
vertis — 433 et c. — 434 qu’en (?) pénitence {le ms. porte ou qû on qfi) — 
436 O soi — 438 demande pas — 439 aval — 442 atorné — 443 que goûte 
d’e. — 445 prent dedenz le b. — 448 bouté a, — 449-450 mq. — 4SI îst eve 

— 454 et puis le boute — 455-456 se lisent : dedenz regarde s’il fu sein s/et 
li n’i vit onques mahains —^ 458 recourez ’—' 460 se lit : or avez de l’eve 
orendroît — 461-462 mq. ^—■ 463 il; par Deu ne vau — 464 mie ’—■ 467 ai 
enz p. —‘ 468 braçoié — 469 greins ■— 471 dites vos —^ 473 vos -— 474 et j. 
n. croi — 475 sarrazin — 479 ele n’i velt — 480 bon D.; par foi — 
481 t’avoic chargié — 482 si ai je — 486 ne ja ne g. en r. — 488 ne que 
qu’enuit — 490 por „„por — 491 ne l’avez lessié — 496 mes de soi n’a — 
498 parti — 503 je — 504 et n, — 507 o v. — 509 nus o moi ne — 
510 donc; et s’en ala — 512 et a pleneres — 513 et d’avoir ent a — 5X5 et i* 

— 516 que d’eve p. —^517 Dordone — 518 n’i lîst riens — 520 bieu soiez 
vos — 521 bone e. nette, clere et — 522 getez — 523 quanque i. *—^ 
524 entra — 525 Te. — 526 en mainte riviere ot — 527 ne puis pas savoir 

— 528 mes n. — 529 il; Angou; tout mg, — 530 corne son c. — 533 Ta, — 
534 forment — 536 quar plus a. — 537 sa p. — 538 forment; agresHst — 
540 que — 541 q. tuit — 542 tant ala qu’il vint — 543 vint; d. errant ■—► 
544 m. et tant tu es corant '— 546 s’a ; je d. ^— 547 que —^ 548 son b. — 
549 n’i p. — 550 ne f. — 551 n’i entra ■— 552 l’en redresce a —^ 554 he D, 

— 558 sui — 559 en mq. — 560 tant s’en a. — 562 qu’il; f. trestout — 
564 mult forment estoit c. — 565 si qu’il ne Ta reconeü — 566 mult ot; 
pelu — 570 sa r,; depescie (sic) — 575 ne v,; james — 576 silascoir (sic) — 
578 que; conter — 579 tint — 581 errant d. — 583 tout a bout -—^ 585 et 
qu’il — 587 certes oïl — 589 m’en p. ^' 592 ne Pempreïsse — 593 et bien 
î est “ 594 j’ai eü — 599 si o. — 600 que —* 602 si i fust mult bien l’eve 
entree — 603 se il; dedenz m. — 604 me voîl — 605 quant; J. c. — 606 ce 
croi je~607 n’a mie t, — 609 que — 612 traïslres Deu et-—^614 les m. — 
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615 de quoi; si —617 verai — 620 qu^ill i — 623 de riens —624 p. 
d’iluec — 626 si qu^en L — 627 s’en d, — 631 bien a — 633 qu’il (sic) — 
638 le dit — 640 esgardez b.; a ci — 644 a d’u.; a niq, — 650 mult b* — 
651 semonc (sic) — 653 qui soit selonc le suen a. — 655 je v. — 656 Jehis- 
siez — 657 porrcz a%''oir membrance — 658 en vendrez a — 660 que — 
661 siqu’as — 663 et li a; sire — 664 je les — 665 m’en s, — 667 n’en f- 

— 670 m, si n’est — 673 fu; vint -— 674 et a bessîer le jor covînt — 675 et 
li bons bonis j. — 676 bescuit — 677 e. froide — 679 l’eve — 680 de ce 

— 681 ailUes ne — 683 et p. — 684 d’Ausoire n* —■ 685 faitnres — 686 c. 
manja — 687 tel m.; il i o. — 688 puis; toi v. — 639 que; mclt tost — 
691 que; alevee — 692 mes c. estoit — 693 cochiee (sic) — 694 trestot; tôt 
chauciee (s/c) — 695 robes — 696 tant s’i gisent — 697 que; s’en est — 
699 chanta — 700 cil qui f, — 702 si commence sa — 703 de l’oïr et ~ 
705 c’on ne Toublit — 710 corne f. — 713 sî le — 714 H seins h. par — 
715 ne poise — 717 lors; bon s, — 718 se bon —^719 si li a dit v. — 
721 O V. — 722 lor tolez — 723 que la t. — 724 e. toute a m. — 725 en s. 
727 c. qui — 728 soit en deniers ou soit en blé — 729-730 mq. —* 731 je 
n’i voi mie Tachaison — 732 com il en p. —- 733 s’il ne le —^ 734 que — 
738 j^ai t. et -— 740 .C. mq. ~ 741 lor tost — 742 qu’ mg. ^— 743 qu’itanl 

— 744 li dit liant (sic) —‘ 746 j. ne s. — 747 mes revenez '— 749 de miex 

— 750 que d. —* 751 que il; a •— 753 f. et d. — 754 covient — après 754 
se lisent ces detix vers : que vos puissiez de lui desfendre/que ne puissent 
quasser ne fendre — 756 aiez b. fors — 757 ferez; repentance — 761 que 

— 764 par qui 1 v. — 766 os. — 767 comencement — 768 q. si bien s. 

— 770 s’au “— 771 cil chevalier ont —^ 772 qu’il ont f. — 775-776 mq. — 
780 damagier —^ 784 si que n. —^ 788 tost a un home maumené — 
789 de jèiiner — 790 pens; sai — 791 jeûnes sont d. — 793 cele ne fet 
pas a — 794 anionter —- 797 si com je croi — 798 s’il avoit quoi — 
799-800 mg. — 801 %-enra nules mérités — 803 com se medare (?) b. — 
804 de droîs deabîé — 806 peut a l*os — 807 ne repuet j. — 810 manjüe — 
811 j’avroie — 812 a bien perdu —‘813 enfle ci! s. — 814 p, souz le braier 

— 816 icele — 817 pert — 8Î9 manjüe — 820 a r.; et droit (sic) — 
821 sa c. soit — 823 ainz puct mangîer r. — 824 des p. ; du poment — 
825 Cisliaus — 826 par foi et je les voi louz b. — 827 seins et delivres et h 

— 828 plus ne v. —^ 830 tôt s. — 831 qu’ mg, — 832 c. et abondance ■— 
833 que cil qui voit \. — 834 et il manjast muit v, — 840 qui les g.; des 
poissons — 841 dont ses; mult d. — 842 envoie — 843 lor a. —^ 846 cil qui 
nos (vos?) V. — 848 et cil — 850 qu’il ne porroit — 852 d’achater — 
853 fes — 854 nostre Sires n’a p. — 856 Dex doit; biau -— 857 non m.; 
il n’a c, — 858 mesure — 859 cil m. que; dis— 860 chapons rostis — 
861 on le (lé?) — 862 crîoient — 863 e. nos -— 864 piece d. -—- 865 et p, — 
868 glouton c, — 869 nos quiert; hom — 870 doz morsel ne sont pas suen 

— 871 s’en manjast il mult — 872 des bones cuisses cor (sic) p* -— 
873 les li donron nos —' 874 nos somes tôt — 876 qu’il est toz mas — 
878 que — 880 garce p. — 881 fete — 884 prodome — 885 revet t. mort — 
888 covient — 891 covient; penser — 892 ore .L biau f. —‘ 894 pendus a 

— 902 qui le s. — 903 les mq.; du cors — 904 honor covient f. — 906 si li 
est {ms, silUest) b- — 908 îqui e. '— 911 de; de —* 916 deraains — 917 m. 
l’a maintenu ~ 922 biau p. -— 924 provignîes (sic) et f. — 926 tôt m’ '—■ 
929 en enfer en est a. ^— 930 cele s. — 932 a — 933 a — 934 dedenz .ij, 
a. est — 935 com ele p. — 939 bon m, — 940 je tienc a foie a lui a fo 
(sic) — 941 a paine en i ot {iot=jot?> h — 943 leide et ridee — 945 vet 
mg.; cele v. — 946 1* mq. — 947 desque ’—^ 951 ice avient assez s, — 
952 et l’a; soudant — 954 est louz v* — 957 îluec n’ — 959 a .ij, — 961 on 
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le tendroit por esragié ^— 962 et si f* — 963 lî v, — 964 a Johans (sic); 
a M, -— 965 mamelette en son s, — 966 mq. — 967 si g, — 968 tornast — 
969-970 se lisent : que li viüains set (sic) le meillon/s'il estoit sires de 
Meon — 971 p* ele a* — 972 juene — 973 les; en male v* -— 975 mg, — 
976 et ele t* — après 976 se Ht : cînsî meinent mauveise vie — 977 et cil 
'— 979 mi (m*iî) — 980 poins vos en v. — 981 a. dist il m. — 982 du p* — 
983 mult avenanz — 984 assez vaillanz — 986 que s. — 987 puisse — 
988 Vt a fet aeorder — 990 le pitié (sic) —- 991 eüstes -— 994 nus n. ; qui 
ii*a " 996 et atorner — 997 en L — 999 avant d. — 1001 bonté — 
1004 que n. — 1007 el — 1009 c* mg. — 1015 fast (sic) ~ 1019 estoît a. — 
1020 fist Dex; les m, — 1023 ceux qu*il li (fil i?) plot — 1024 que deables 
menez i ot — 1026 sanc — 1030 muU; q* cestui — 1032 covient — 1035 que 
— 1036 contre la gent — 1040 grant — 1044 biaume — 1047 et cil — 

1049-1050 TTig* — 1053 vos c*; coife — 1054 Tavrez — 1055 ferez — 

1056 flert ou hurte ou t. ^— 1058 qu’il —^ 1061 mes ele est m* — 1062 ne 

vient '— 1065 covient — 1068 d’aumosnes v, desfenderez — 1070 me s. ’— 

1071 que — 1072 ah, — 1073 a; a — 1074 Ten p,; chacier — 1075 vos c,; 
a Fespee — 1076 ou; botee — 1077 or soit — 1078 doigniez; Famor — 
1080 einsi sera li dons a* — 1081 ferez — 1082 si s, — 1084 fesoient — 
1085-1086 mq. — cru lieu des vers 1087-1090 se lisent les huit vers suz* 
vants : si seroît il fondez en terre/por ce sont ]î per d’Engleterre/hardiz 
et fors si com je croi/quar en cJs a leaulê et foi/mes li François et li 
Picars/sont faus et fains et desloiax/traïstres sont par tôt provez/qu’en 
els n*ot onques loîautez — 1091 mes mg,; covient avoir — 1093 li s, — 
1097 li chevaus — 1098 cl bordiaus (sic) — 1099 mg, — après 1100 se Ht 
le vers : ne trop jurer ne trop tencîer — 1101-1102 se lisent: n’autre merci 
jouer as des/perdre -îj* muis ne nij* de blés — 1108 s’ mg*; chantant — 
1109 cist —1110 ses —1111-1112 mg,—1114 ci a b* — 1115 or si ferez — 
1119 certes non est il pas —* 1121 ne n’i a — 1125 li mg* — 1126 Dex en 
est defors —- 1128 sî mg*; corne — 1129 est p* est est (sic) D, — 1130 au¬ 
tres! — 1131 que (abrégé) ~ 1132 si 1res g, — 1133 que je — 1134 dit — 
1137 se Dex me voie — lltl n, pooms nos — 1142 ice pooms nos bien s. 

A cet endroit les deu^ mss. se séparent complètement. Voici les 
50 derniers vers de C : 

A tant est li sarmon fînez* 

Li riches hom s’en est lornez 
en son païs et en sa terre* 

Par tôt fet cerchîer et enquerre, 

6 a si tost com iî fu revenuz 

et en sa terre receüz, 

a qui il toli onques rien fol. 105 a. 

ne par force ne par engin* 

Toz cens qui puent rien prover» 

10 a il lor en fet .îj* tans doner; 

clers et povres fet cerchier 
qu’iî ot fet a dolour chacier; 
si a a chascun rendu sa rente 
et chascun autant en présente* 

15 a Lor rentes toutes lor donra* 

Et parmi sa terre estora 
chapelcs, moustiers a foison, 
por servir Deu et le suen non. 

Et prierout por tôles âmes 
qui sont et d’omes et de femmes, 


20 a 















LE CONTE DOU BAHRIL 


43 


especiaument por icels 
qui il a tolu lor chasttax 
et fet ocirre et decoler* 

Gerchier les fet et aporter 
25 a et en cimentîerre enfuir 

et enorer et bien servir 
et por eus chascun jor chanter, 

Touz biens que nus hom puist penser 
fcsoit fere cil riches hom; 

30 a O pitié et o devoücion 

fet fere toz les biens quMl puet. 

Et tant que a morir Fcstuct 
trestout départi son avoir 
as povres genz, sachiez de voir, 

35 a et desfendi bien a la gent 

c’on ne meïst or ne argent 
en son tombel n'en son sarcueil : 
il n’a cure de tel orgueil 
que c'est uns pechiez desloiax, 

40 a A tant Ta sorpris U granz max — 

la mort qui tôt le monde prent. 

Cil muert en tel repentement 
qu’il en reçut verrai pardon 
de ses pechiez, et gueredon 
45 a li a Dex rendu et doué 

de ce que il prîst en bon gré 
le baril porter par la terre 
por sa penitance bien querre, 

Ansi nos en doint Dex joïr 
60 a si qu’a s’amor puissons venir, 

AMEN AMEN AMEN, 




NOTES 


9. C*csl peut-être faire une peHto allusion aux hérétiques du 
Midi que de placer son mauvais chevalier ^ là-bas * dans la 
Gascogne, Ou peut-être voulait-il seulement éloigner la scène 
de îa région connue de ses lecteurs, Comp, la phrase «la 
outre entre les Gascons j de Guiot de Provins iBible^ v* 37S). 

10, il manquait aux lois de la chevalerie et à ses devoirs 

comme châtelain et comme seigneur, Comp, la même sorte 
de déloyauté dans ce passage i «**si comencierent a fere toutes 
les desloiautez deî monde, car ocioient clercs et moines et 
prcstrcs,. et tirent abatre deus chapeles» > (Queste del S* 
Graal, p. 232), 

12, Une toute petite indication qui confirme la thèse de M, Allen 
sur Pauteur de VHermite el del Jongîeut. Nous avons vu que 
celui qui écrivit le Chevalier au Barisel a vu de près notre 
poème, M, Allen croit que Pauteur de ce premier écrivit aussi 
VHermite. Or il n’est pas sans intérêt de remarquer dans 
VHermite les vers 183-185 : « Anchois que je fuisse jou- 
glerre/Fui ge quinse ans si très fors 1erre/Que nus n^escha- 
poit de mes mains* ï L’auteur qui emprunta à notre Conte 
si largement pour un de ces poèmes a pu y prendre aussi Un 
vers par ci par là pour un autre, 

75* Le mot déduit implique ici lieu de plaiiîance ou promenadet 
et non pas plaisir, la signification ordinaire du mot, comme 
au vers 174* Cette signification manque à Godefroy. Voir 
Lacurne de Sainte-Palaye, t* p, 14, où on trouve «trois 
hostels qu’on appelle les trois deduiz de,,. Venus, > (Perce- 
forest, V, fol, 47,) 

78, A pié. Comparer le vers 104, 

88. Pour Pétymologie de orfne, voir Meyer-Lübke, Grammaire, 
t. II, p, 44, C’est ORiciNA, non pas origine{m). 

93, Ce vers est dans une certaine mesure un jeu de mots assez 
acerbe. On tonsurait non seulement les moines au moyen 
âge, mais aussi les champions, les athlètes de louage, et les 
fous (Langlois, Vie en France, t. IV, p, 211), Comp* « lors a li 
Satans respondu/Qu’il le tenoit pour fol tondu » dans la 
Vie de S. Martin, v, 9340-9341* La signification de moine ou 
de fou pour ce mot manque â Godefroy. 

130. P nous montre un exemple de la perte de îa diérèse, mais 
sans doute s’agit-îl ici d’une mauvaise le^on, amenée par le 
changement de la langue. Probablement la bonne leçon 
serait le présent de commencier, Comp* apelle, v, 126, uet, 
V, 127 et emmaine, v* 128* 

137. Remarquer que le poète n’emploie le mot certes dans le 
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poème que lorsqu’il veut donner beaucoup d’emphase au dis¬ 
cours, et qu’on le trouve presque toujours dans la bouche du 
chevalier. Voir les vers 389, 410, 463, 466, 483, 587, 606, 
906, etc. C*est un trait stylistique assez intéressant. 

Ce vers est une expression toute faite. Comp,, p. ex., « en 
malveise terre e en vaîne/pert fol laboreor sa paine dans 
le Besani de Dieu, v. 2887-2888. 

L’extrême rareté des formes trisyllabîques du futur du verbe 
avoir dans l’Ouest et le Sud-Ouest de la France a déjà été re¬ 
marquée dans l’Introduction, chapitre V, n® 34e* La bonne 
leçon est probablement dans G, mais avec un verbe aussi usité 
il est très difficile d’avoir une certitude* 

Ce v^ers est trop long, sans qu^on puisse le rectifier, à moins 
qu’on ne suppose la rime aperot:ot, ce qui s’accorderait par¬ 
faitement avec ce que nous savons du dialecte blésois et 
constituerait un autre trait dialectal qui rattacherait la 
langue de Jean aux parlers de l’Ouest* C’était un lieu commun 
au moyen âge que rHomme devait hériter le dixième du 
Royaume Céleste perdu par Satan et les mauvais anges. 
Comp* Cariféf strophe CLIX. 

Je ne trouve pas ailleurs le mot parvis (dissyllabique) avec 
la signification de paradis. Il semble avoir été employé seu¬ 
lement dans le sens du mot parvis moderne. V^oir Godefroy, 
Suppiement, à parevis. Peut-être serait-il mieux de lire ce 
vers : SU misl ou parais terrestre. Comp. paradis, v, 194* 

La même explication se trouve dans La Lumière as Lais (voir 
Langlois, Vie en France, t. iV, p* 82). Comp* aussi C'est don 
père qui son fUs enseigne (Langlois, ibtd., p. 64) et la Queste 
del S. Graal, p. 211* 

169 SS. Pour une bibliographie des œuvres misogynes au moyen âge, 
voir August Wulff, Die Fraiienfeindiichen Dîchtungenf p* ix-s, 
et passim. 

171. Il est étrange que le scribe ait écrit i^as pour haut. Il a pu 
être influencé par bas à la rime au vers 168, ou bien il ne 
pensait pas au sens de la phrase qu’il copiait, et s’assurait 
seulement du peu d’importance de la femme. Il fallait, natu¬ 
rellement, corriger ce vers d’après C. 

182, C’est une faute très répandue que de dire que Simon était 
Comte de Montfort. 11 n’a jamais pris ce litre ni ne s’en est 
jamais servi. II était Simon IV, seigneur de Montfort en 1181, 
comte de Leicester en 1204, Voir Pétri Val Hum Sarnali, Hifs- 
foria AlbigensiSf p, 82, note 6, qui renvoie à A. Rliein, La 
Seigneurie de Montfort, p. 62-72, 

199, Il y avait beaucoup de théories pendant le moyen âge au 
sujet du nombre précis d’années entre la Création et la Ré¬ 
demption : 4000 ans dans la Lumière as Lais et le Lucidarius 
(voir Langlois, Vie en France, t, IV, p. 90); 6199 1/2, dans 
Vintage du Monde (comme aussi pour Dante) d’après Orose 
(Langlois, op. cit,, t. IM, p. 195, note 1) ; 5500, dans PF^ani/rVe 
de Nicodème, XIX (Thilo, p* 691) et dans le même livre (un 
chapitre ajouté plus tard d’après Brunet, p* 283-284, note 37), 
4964 (Thilo, p. 794-795)* Je ne trouve les 5000 ans que nous 
avons ici que dans le Sermon en Vers (Suchier, Reimpredigt, 
p* 6), mais pour les besoins de la poésie, il faut employer 
évidemment un chiffre rond. 


143. 

149. 

150. 

153. 

156-166. 
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213. Je n’ai pas réussi à trouver ailleurs un exemple de jons 
marins dans Taneien français. 11 existe toujours dans le 
français moderne comme « nom vulgaire de l’ajonc > (La¬ 
rousse, D/cL Dans la Grande Encyclopédie (article 

Ajonc) on trouve « Ulex Europaeus, connu sous les noms 
vulgaires «.ajonc marin „,jomarin„,, etc. s> Cest Pajone épi¬ 
neux. Il y a, près de Paris, un village appelé Les Jons Marins 
(Dép. Seine; Nogent-sur-Marne)* 

220. La descente du Christ aux enfers se trouve constamment 
dans la littérature religieuse. La légende était fondée sur le 
verset 14 du chapitre XIH d’Osée (voir la note cLdessous), 
sur les II, 27 (quoniam non derelinques animam meam 

in inferno, nec dabis Sanctum tuum videre corruptîonem), 
sur VE pitre aux Ephésienst IV, 9 (Quod autem ascendiL 
quid est, ntsi quia et descendit primum in înferîores parles 
terrae?), sur la première Epitre de S. Pierre, III, 19, et IV, 6 
(in quo et his qui in carcere erant spiritibus veniens praedi- 
cavit; — Propter hoc enim et mortuis evangelizatum est, ut 
judicentur quidem secundum homines in carne, vivant autem 
secundum Deum in spîrîtu.), et particulièrement sur l’Eüun- 
gile apocryphe de iVicodème, XXI-XXIX, avec les commen¬ 
taires et les gloses sur tous ces passages de Tertuîllen, 
Jérôme, Cyrille de Jérusalem, Grégoire, Trénée, Jean Clirysos- 
tome et Augustin. Il serait hors de propos d’êtudier ici cette 
grande et intéressante question. Qu’on se réfère, au besoin 
aux livres suivants : Jean Monnier, La Descente aux enfers; 
J. Turmel, Etude historique sur la descente du Christ aux 
enfers; K. Young, The Harrowing of Hell; Gustave Cohen, 
Histoire de la mise en scène, p. xxvi, 8, 21, 38, 123, 294; et 
pour le texte de VEuangife de Nicodème aussi bien qu’à 
cause des notes excellentes, J.^Ch. Thilo, Codex Apocryphus 
Novi Testamentîf p. 487 ss., et P.-G. Brunet, Les Eoangiles 
Apocryphes (une analyse dramatique de VEvangile se trouve 
aux pages 91-107). 

225-236, Ces douze vers, et les vers 1017-1020, constituent un lieu 

commun au xm' siècle, qui remonte fort loin dans le moyen 
âge latin. Le vers 225 est une paraphrase des mots Ero mors 
tua, O morsl morsus tous ero, infernel dans Osée (XÏII, 14) 
— un des versets les plus féconds du Vieux Testament quant 
à la littérature française. C’est là qu’on a puisé la justifica¬ 
tion des prophètes, pour ainsi dire, pour toutes les merveilles 
qui se déroulent dans VEvangile de Nicodème, où a pris 
naissance la grande série d’œuvres tant littéraires que dra¬ 
matiques qui ont pour sujet la descente du Christ aux enfers 
(voir la note ci-dessus). Un des à-cotés de cette littérature, 
impliqué dans le verset d’Osée, est le jeu de mots sur la 
mort et le mors qu’on trouve très souvent. A peu près à la 
même époque où l’on créait VEuftngUe de Nicodème, saint 
Augustin écrivait dans VHypomnesticon : Opinor namque 
quod ideo mors hoc vocabulum accepît, eo quod morsu quo- 
dammodo venenosî serpentis, id est diaboll, in paradiso Adam 
fueril interemptus. Tune enim serpens morsu decepit Adam, 
quando eum per concupiscentiam mordere, hoc est, edere 
sausil ilïicita; et, ut dixi, propterea mors quasi a morsu 
nomen accepit. > (Sancli Aurelii Augustini, Opéra Omnia, to- 
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241 . 

256. 


264. 


271. 

280. 

297. 

505-306. 
307 SS. 


326. 


mus dccimus, alterü pars» 1617). Je dois ce renvoi à mon ami 
M. Thomas Wallon, On voit donc que c*est un jeu de mots 
vénérable, et qui a cheminé de saint Augustin jusqu’à la fin 
du moyen âge et au delà. Au xiir siècle, on le retrouve dans 
les Vers de Ui mort d’Hélinant, XIII, 1 {Mors qui venis de 
mors de po/ne), dans le Credo de Joinville (Langlois, Vïê en 
France^ t. IV, p. 12), dans plusieurs textes auxquels nous som¬ 
mes renvo 3 ’es ou qui sont cités dans le chapitre «Les femmes, 
commencement du péché > dans La Satire des femmes^ 
p. 60-61, 110, de T. L. Nefî, etc. Sur ce sujet voir : Stammler, 
Die Totentiinze des MitielaiterSf München, 1922, p. 18; F. E. 
Schneegans, Le mors de la pomme; Angelo Monteverdi, sur 
Fédition de Schneegans (il essaie de la refaire), Archîvum 
Romanîcumt t. V, 1, (1921); E. Mâle, L*Art religieux de la fin 
du moyen dge, Paris, 1925, p. 378-380, et passim dans ce 
chapitre; W. Mulertt, Die Frz, Totentanze^ Festschrift für 
Eduard Wechssler,.. Jena-Leipzig, 1929; et surtout Fétude de 
M. Walton sur Amè de Montgesoîe, poète bourguignon du 
XV* siècle dont la première partie a paru dans les « Annales 
de Bourgogne », tome II, fascicule II, 1930. 

Le poète pense ieî, sans doute, aux croisés d’outre-mer. 

Que le scribe ait écrit ici « sainte crestientez » indique qu’il a 
perdu le sentiment de Fhiatus dans le mot crestientez. Mais 
aussi il faut noter le fait qu’on disait presque toujours pour 
la Chrétienté, pour la religion chrétienne, « sainte chrestien- 
tez » pour la distinguer de beaucoup d’autres significations 
qu’avait ce mot. Comp. : « il... essauça moût sainte cres- 
tienté, » {Queste del S. GraaL P- 209.) 

Il faut, pour que la mesure soit bonne, que le verbe ou 
le mot junior perde l’hiatus. Or je n’en trouve jamais la 
perte au commencement du xin* siècle dans le représentant 
de JUVENOREM, Comparer aussi la leçon de C, où un futur, 
nullement nécessaire, a été substitué à l’imparfait pour gar¬ 
der la forme trisyllabique de ce mot. Donc, il faut imprimer 
aulés et d’ailleurs en attribuer la forme au poète. 

Comp. La Queste del S. Graal, p, 123, et Poème Moral 
(Cioetta), strophe 12, 

Comparer les vers 1048, 1221. 

Le en a été inséré d’après C, et PC au vers 383 qui est iden¬ 
tique. 

Pour hon : ressout voir l’Introduction, chapitre V, n* 23. 
Cette phrase se comprend, quoiqu’elle ne se prête pas facile¬ 
ment à Fanalyse grammaticale. Elle est un bel exemple 
d’anacoluthe (voir Nyrop, Gram, //is/,, t. V, p. 37, 286-4). On 
doit la traduire ainsi: « Il est vrai que quand le corps « trait 
mesesse » de la haire, etc., il paie son « escot p de souffrance; 
(le pénitent est fier au point que son esprit tombe dans For- 
gueil) mais la « proesce p qu’il en ressent m’est parfaitement 
égale, car la joie... » etc. 

Ce meme vers se trouve dans le groupe B des manuscrits du 
Roman de la Rose dans un passage interpolé entre les vers 
11568 et 11569. Voir la note dans Fédition de AI. Langlois, 
t. 111, p. 322. 

Sans doute -iés trestont au lieu de -res tout est une substitu¬ 
tion de la part du scribe redevable à une différence entre sa 
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langue et celle de l’auteur. Il n’est naturellement pas néces¬ 
saire d'emprunter ici la leçon de C, bien qu’elle soit proba¬ 
blement la bonne, 

399. Comp. la Queste del S. Graal, et le Débat en provençal publié 
par Paul Meyer (/îoma/ifa, 1885, p. 521), vers 161 ss* 

402* Puisqu’il fallait changer ici la leçon de P (ja n*i /.) il m’a 
paru bon de la changer ainsi. Voir Tlntroduction, chapitre V, 
n*^ 39 (Enclise). 

403* Sans doute le poète en écrivant ce vers pense au vers 93, ce 
qui ajoute à la colère du chevalier une pointe d'ironie qui 
ne manque pas de force. 

415. Même vers que 655* 

445* V^ers trop court dans le manuscrit. Il faut imprimer la leçon 
de C, car si ië i boute n’est guère acceptable, 

452* Le chtef enclin est une expression souvent usitée dans les 
chansons de geste. Comparer, à titre d'exemple, Roland^ 
V* 139, 412, 771, 2391. Aussi, Queste del 5. GraaL P- 124* 

476* Ce n'est que dans la littérature religieuse et didactique qu’on 
trouve les Juifs classés dans la même catégorie que les Sar¬ 
rasins et les autres païens* Dans les poèmes épiques, ils ne 
sont exécrés que pour leur usure ou pour avoir été l'instru¬ 
ment de la mort de Notre Seigneur. Voir, p. ex., dans A. P* F*, 
Aie d*Anignon^ p* 35, 85, Fierebras^ p* 36, Gaufreyt p* 262, 
Gur de Nunteuilf p* 63, Hugues Capet, p, 140, Huon de Bor- 
deauXf p. 46; aussi Aiol (S.A.T.F*), v, 10082, etc. Mais ici on 
les trouve sans doute afin qu’ils complètent la liste des enne¬ 
mis de Dieu* Comparer la Somme le Roi (Langlois, Vre en 
France t t. JV, p* 161) et le Poème Moral (Cloetta), strophe 219. 
Il est souvent question des Bougres dans la Somme le Roi 
(voir Langlois, op. cil., p. 150, 170, 171, 186, 196) : ils sont 
des « renoiez des ^ hérétiques parfaits * (allusion à la croi¬ 
sade Albigeoise?); dans le Roland ils sont caractérisés, avec 
les Saxons et les Hongrois, par les mots ^ gent averse i 
(v* 2922). Les Tartarîns sont plus intéressants. Il est naturel¬ 
lement possible que Jean les ait nommés parce que la rime 
avec Sarradins était toute faite. Mais je crois voir dans 
Tordre des païens une progression non sans intérêt. Dans 
Otinel (A. P. F., p* 49) on Ht : <£ Car le tien Dieu que Jhesu 
a à nom/Est pieça pris et mené en prison/Souz Tartarie, ou 
feu de baratron, » Cette localisation de l'Enfer est sans doute 
un écho du Tartare de Virgile (Enéide VI, 295, 395, 577, etc., 
Geor. I, 36, ÏV, 428, etc.)* On retrouve le mot par ci par là 
dans les écrits latins : par exemple, dans VEoangite de 
Nicodèmey XX (Thito, p. 707) Satan est € principes 
tartari ; Fulbert de Chartres, dans un de ses hymnes 
pour Pâques, écrit : « Quam devorarant improbus praedani 
refundît Tartarus* (Voir Mamachî, De animabus justorum 
in sinu Abrahie ante Chrisli mortenif Rome, 1766, 2 voL, et 
T* L. Kœnig, Die Lehre non Christty Frankfurt, 1842). Il est 
peu probable, alors, que l'auteur d^Otinet ait inventé cette 
idée; il Ta sans doute trouvée dans les légendes populaires 
sur cette terre, peu connue, de Tartarie, et Jean en connais¬ 
sait sans doute de semblables. Si elTectîveinent TEnfer se 
trouvait en dessous de la Tartarie, il n'est pas étrange que 
les habitants de ce pays-là aient été, pour les gens du moyen . 
âge, les plus mécréants, les plus parfaits * hérétiques de 
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tous* Donc, ce passage peut bien illustrer un bel exemple de 
clîmaXf et le Jie aurait alors une significatiaii de « pas même > 
qui donnerait plus de force au vers* Le mot Tartarin, comme 
nom propre, est assez rarement trouvé* Il manque dans Gode¬ 
froy, et dans E* Langlois, Les noms propres..,; Lacurne de 
Saînte-Palaye en donne un exemple* 

487* Remarquer que !a Queste del Saint Graal dure un an et un 
jour* 

521* Ces quatre adjectifs s’appliquent très souvent à Peau* Comp*, 
p* ex*, « eve nete et bien clcr et saine » CFre de S* 

V* 2253), « de clere eve nete et sainne > (ibid.. v* 9611), c bele 
fontainc/qui tant est douce e clere et saine (Roman de la 
Rose, V* 20651-20652)* 

530* Il est intéressant de regarder de près ce « droiz chemin » que 
parcourt le chevalier* En partant de la Gascogne (v* 9), il 
traverse la Gironde (v* 517), puis la Dordogne (v* 517), la 
Saintonge (par S* Jean d’Angelyt), le Poitou; il arrive à la 
Loire (v* 519) et fouille l’Anjou (v* 529) et le Maine (v, 529), 
et enfin arrive à la mer (%^ 542)* S’il avait suivi son chemin 
depuis le Maine, toujours dans le même sens, il aurait gagné 
la Manche, plus exactement le Golfe du Calvados et les ports 
de la Normandie occidentale. Or, c’est le chemin, à peu près, 
qu’aurait pris un voyageur ou un pèlerin qui revenait ou de 
Bordeaux ou, encore mieux, de Saint-Jacques de CompostcUe : 
une des routes les plus importantes dans l’Ouest de la France 
(voir Bédier, Lég, Ep., t* III, p* 93, carte)* Si rien n’est précisé 
dans notre poème, H n’est pourtant pas sans intérêt de re^ 
marquer que Jean connaissait assez ia géographie de la 
France pour nous donner, en etîet, un bon chemin tout droit 
qui mène de la Gascogne jusqu’à la Manche, et que l’erre du 
chevalier est en réalité très bien organisé par le poète* L’ex¬ 
pression « si com cis droiz chemins*** maine » sans doute 
expliquait au lecteur du xnF siècle que ritinéraire était 
dressé* Comparer : ^ Puis vait si cum voie le maine/Vers 
Clermont*** (Vie de S, Martin^ v* 2405), et « Par Orliens *î. 
jor veneit/Si cum sis chemins le meneit* (Ibid., v* 2466)* 

554* Ce que sera? Sur cette manière de présenter une question, 
voir Tobler, Vermischte Beitrâge, 3^ édition, f* I, p, 68-69* 

567* Pour melîei, voir A*-G. Ott, Etude sur les couleurs, p* 41-42* 
Selon lui, la signification < gris s de ce mot ne doit être ac¬ 
ceptée que pour les cheveux et les poils, malgré ce que dit 
Godefroy* 

568* Le griffon, cette bête fabuleuse, moitié Mon, moitié aigle, se 
rencontre la plupart du temps au moyen âge dans les armoi¬ 
ries (voir Schirling, Verteîdigungswaffen, p* 20)* Quant on en 
parle plus au long, c’est toujours des ongles et des griffes 
qu’il s’agit, jamais de la barbe (Aliscans, A* P* F*, v* 6058, 
Eneas, v* 2567, etcO* Aussi dans presque toutes les représen¬ 
tations du griffon on le voit avec une tête et un bec d’aîgle. 
Mais la barbe ici n’est pas l’invention de notre poète, car on 
voit dans un livre de la Bibliothèque des Arts Décoratifs, à 
Paris, série 18, tome 3, quelques représentations curieuses de 
cet animal, dont une, notamment, sur une étoffe du xii* siècle, 
conservée dans le trésor à Aix-la-Chapelle, sur laquelle la 
tête de l’aigle est vtIuc et où, sous îe bec, pend une barbe 
semblable à celle d’un bouc, mais stylisée naturellement* Sur 
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590, 


612. 

649, 

655. 

665-667, 

676-685. 


676, 


677. 


68Î, 


le griffon dans les poèmes épiques, voir Bangert, Die Tîere, 
articles 589-595. 

Pour rétymologic de Berr^y voir Dauzat, Zeitschrift fur 
Orfsnamcnforschting, t. IV (1928), p. 257 ss, C^cst peut-être 
une petite inconséquence dans le caractère du chevalier Gas¬ 
con qu*il cite le Berry ici au Heu d’une province qui serait 
plus près de la Gascogne, 

Sur ie pour c < a (-iere < Axon, etc,), voir \V. Foerster, Zsch. 
nenfrz. Ph., t. I, p. 88 note; Zsch. rom. P/î., t, XIIÏ (1890), 
p, 543. 

Meme hyperbole dans le Roman de la Pose, v. 21482 : « E 
pleurent si que tuît se moillent, ï 
M ême vers^ 415. 

Même empressement à obéir chez sainte Catherine dans le 
Poème Moral (Cloctta) strophes 186, 280, (4 Comandiez que je 
face; Ne moi comandreiz chose que ja je contredie, >) 
Comp. à ce passage ces mots d*un autre cistercien: 4 .,.cil 
commence vespres. Et quant il Jes a chantées, si fet métré la 
table et donc à Boort pain et cvc et li dit : « Sire, de tel 
> viande doivent li chevalier ceîestiel pestre lor cors, non pas 
3^ de grosses viandes qui l’ome meinent a luxure et a pechié 
•p mortel, » (Queste det S. Gruai', p, 165). 

Pain cur7 a sans doute la même signification que bescuit (la 
variante de C)^ qui voulait dire seulement du pain qu’on 
avait mis une deuxième fois dans le four pour le durcir, et 
pour mieux le garder. Le Grand d*Aussy (t, ï, p. 101-103) 
donne des renseignements bien intéressants sur bescuit .* on 
s^en servait sur les vaisseaux. Il cite une lettre de Tempereur 
Frédéric TI (1247) qui classe au nombre des «incommodités 
des voyages sur la mer, le pain cuit deux fois et indigeste. » 
(Comp. à cet égard, Huon de Bordeaux^ A,P,F., p. 64, 179^ 
200,) Ce pain « biscuit p était très employé dans les maisons 
religieuses : comme il était très dur (il fallait le briser ou le 
réduire en poudre pour le manger) les moines auraient pu 
s’en servir tout en mortifiant la chair. Le plus souvent on le 
mélangeait avec d’autres mets, comme les légumes, etc., pour 
le rendre plus mangeable^ On trouve des recettes montrant 
cet emploi de bescuit dans le Petit Traité^ p. 223 (luz a ta 
sausse verte) et dans le Viandier^ p, 237 (chaudumé au bes^ 
cuit)t etc. 11 est donc parfaitement dans l’ordre des choses 
que rcrmite eût du bescuit, ou du pain cuit, à offrir au che¬ 
valier. L’expression pain cuit manque à Godefroy. 

La signification de sceau ou pot pour le mot jalon manque à 
Godefroy comme à Lacurne de Sainte-Palaye. Mais c’est cer¬ 
tainement ce qu’on doit comprendre ici, et non pas « mesure 
pour les liquides On trouve pourtant dans Godefroy, à la 
fin de l’article galon, la phrase suivante : 4 Dans le Poitou.., 
jalon désigne un pot au lait, p L’étymologie serait probable¬ 
ment jall(a) -|- One, Comp. « maïs face la beivre a la jaile * 
dans le Livre des Manières^ v. 861, où jalle désigne récipient 
qui sert h puiser et à porter Peau (Langlois, Vie en France, 
t. II, p. 17), 

Peut-'être C a-t-il ici la bonne leçon (aillies). On ne trouve 
pas satïee comme substantif. Le mot s’applique à la viande 
conservée dans le sel (voir Petit Traitét p, 217,219). Par con¬ 
tre, les aillies, les sauces à Fail (en général faites avec des 
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aulx, des a^nandes* du vinaigre et de la moutarde), étaient 
très recherchées et estimées pendant le xiii" siècle. C'étaient 
des sauces de luxe^ pour ainsi dire* Comp, le Viandierj p* 79 
et le Petit Traitéf p. 218, 223-224. 

Les peorees (poivrade) étaient aussi recherchées. Il est 
intéressant de remarquer que selon Guiot de Provins c^étaient 
les Grandmontains qui aimaient « fors sauces et chaudes 
pevrees ^ {Bible, v. 1537). Comp. Bible de H* de Berzê, v, 663- 
665, et le Poème Moral (Gloetta) strophe 45* 

683. 11 est difficile de connaître au juste la signification de vin 
plain et vin ferré. Dans le Viandier, p. 21-22, on lit : « ..,es- 
cordués vos anguilles et descouppés par tronçons.,, prenès 
pain halle et purée de pois, ou eaue bouillie, du uiJi plain; 

prenès gingembre, canelle, girofle et saffran défait de ver¬ 
jus**. et ne soit pas trop liant* Et ait saveur bien aigre.*.:^ Le 
mot n’est pas expliqué. Mais dans le Ménagier\ il est cité, t. II, 
P* 174, et à la page 193 du même volume on lit : « ...puis met¬ 
tez cuire en vin aigre et vin plain et un pou d’eaue*** » ; à cet 
endroit réditeur a écrit en note : « Vin uni {planus)^ doux (à 
boire), par opposition à vin aigre? ^ Je ne trouve pas vin 
plain ailleurs* Je crois qu’ici la signification de Ævin ordi¬ 
naire », plutôt « vin nature », serait la bonne* Il est en oppo¬ 
sition à vin ferré. Or ferré est donné dans le glossaire du 
Bec. Gén. de Montaiglon et Raynaud (t* VI, p* 328) comme 
« vin en cercle, en tonneau ». Un exemple en est cité dans 
Godefroy (t. lïï, p. 765) sans définition; mais îe Supplément 
(t. IX, p. 611) à Tarticle € ferré » donne la citation î t il boira 
de l’eau ferrée », où «ferré» a la signification «où il entre 
du fer. » On sait que, pendant le xiii^ siècle, on buvait très 
souvent des boissons chaudes, des « chaudcaus » (comp. Le 
Grand d’Aussj\ t. III, p* 324 : «Les uns... échauffent la li¬ 
queur en rapprochant du feu... le peuple y fait tremper 
une lame de fer rougie, les gens riche une lame d'or, et les 
pauvres des charbons ardens... »), et il paraît plus vraisem¬ 
blable que l’opposition ici soit entre le vin naturel et vîn 
préparé ou cuit. Autrement, si vin ferré voulait dire « vin eu 
tonneau, » le vin plain signifierait « vîn qui n’a pas été trans¬ 
porté, vin fait sur place », pour ainsi dire, et puisque l’ermite 
parle de n’importe quel homme qui boit, et non simplement 
des Auvergnats qui auraient pu boire du S. Pourçain, sans 
qu’il fût transporté, le vers manquerait de signification. Pour¬ 
tant il est aussi à remarquer que le mot ferriere existe, a%’^ec 
le sens de « bouteille, vase à mettre le vin » (Du Gange), et 
il se peut que vin ferré signifie « vin en bouteilles » (comp. 
L. Sainéan, La Langue de Rabelais^ Paris, 1923, t. II, p* 200), 
Je crois pourtant que les explications «vin dans lequel on 
a plongé un fer rouge, qui a le goût du fer, » et « vin na¬ 
ture » seraient les plus satisfaisants. 

Le fait que Jean de Blois trouve mauvais l’emploi du 
vin concorde très bien avec l’idéal monastique dont îe poème 
est inspiré* Voir le chapitre « De Mensura Potus », dans la 
Règle cistercienne, qui contient des phrases comme : « ..,cre- 
dimus cminam vini per singulos sufficere per diem*., ut non 
usque ad satietatem bibanms sed parcius, quia vinum apos- 
tare facit etiam sapiente.** » (Guignard, J/on. prim.f p* 35.) 

684. Les vins d’Auv'ergnc étaient assez connus et renommés pen- 
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dant le moyen âge —■ moins pourtant que ceux d’Auxerre, 
que nous cite la variante. Le poète a-t-il voulu citer deux 
endroits séparés d^oü venait le bon ou a^t-il, dans l’œu¬ 
vre originale, cité seulement l’Auvergne (Saint-Fourçain se 
trouve à peu de distance au nord de Clermont-Ferrand), où 
le vin était coûteux, et ainsi moins recommandable pour les 
gens, selon Favis quil a énoncé dans ces v^ers? Nous n*cn 
savons rien : les deux leçons sont bonnes, mais en montrant 
la moins connue des deux, P a plus de chances de garder la 
meilleure. 

On cite les vins d’Auvergne dans le Fabliau de La Bor- 
goise d^OrUens^ v, 203 (Montaiglon et Raynaud, Rec. Gèn., 
t, I, p, 124) dans ces vers ; < Des bons vins orent a foison/ 
Toz des meillors de la meison/Et des blancs et des auver- 
nois/Autent com se il fussent rois, » 

Pour le vin de Saint-Pourçain, ces vers sont à remarquer, 
dans le fabliau Du vilain qui donna son ame au deabîe 
(Montaiglon et Raynaud, op, ci'f-, t* VI, p, 33) : « Ces ,x, anz 
fu en grant baudet/Il ne manjoit fors pein chaudet/Et bevoit 
vin de Seint Porccîn. 11 paraît que ce vin était tenu non 
seulement comme vin ^ pour les seigneurs et les gens riches » 
(comp. Le Grand d’Aussy, t, III, p, 5), mais aussi comme vin 
très « sain » : fait, amené jusqu*à un certain point par la 
rime, sans doute, mais qu’on retrouve souvent. Voir, p, ex,, 
la Despifoison du aln et de Liaue (Jubinal, Nouu. Rec.^ t, I, 
P» 302-303) où l’on lit (c’est S* Pourçain qui parle) : «,„sui 
le greigneur/Des vins et li plus reclames/Et des greigneurs 
seigneurs ames,„/Por ce nommes sui Saint Pourçain/Car je 
sui saint, bon, cler et sain, > (ce qui est loin d’être contredit 
par Amour, Juge de la Despitoison, voir, ibid.y p. 307-308), 
Dans le Roman de Fauvel (P. Paris, Mss, fr, de la bib. du Roi^ 
t. î, p, 320-321) on lit ; « Vins de Beaunc et de Saint Pour- 
çain/Que riche gent tiennent por sain, et dans les Miracles 
de Nostre Dame (t, II, v, 1877), « Pour boire de ce Sain! 
Poursain/Qui me fait souvent le cuer sain/Et en bon point, » 
Au XV* siècle, c’était toujours un vin recherché : pour 
un dîner que donnaient les chanoines de Paris (de la Sainte 
Chapelle) en 1412 à l’abbé de Châtillon-sur-Seine et à ses 
gens, on trouve qu’on dépensait « V s IIII d » pour « une 
quarte de vin blanc, et .ÏIL quartes de Sainl-Poursain, > 
(hib, de FEc. des Chartes, V^ sér,, tome ï (1860), p* 2250 Pour 
d’autres renseignements sur ce vin, voir les notes d’A. Héron 
(dans son édition des Œuvres d’Henri d^Andeli, Société 
rouennaise de bibliophiles, 1881) sur la Bataille des Vins; 
aussi le Chemin de Poureté et de Richesse de Jean Bruyant, 
dans le Æfénagfer, t. Il, p, 4 ss, et 38, 

Les citations qui louent le vin d’Auxerre au moyen âge 
sont innombrables* et à part les cas où le vin n’est que cité, 
elles sont toutes plus ou moins de ce genre : « Maison et 
vingne a Aucerre ot/Quî charjot vin qui aucerrot/Totes les 
gens qui en bevoient/Car vin superlatif estoient/Lî vin qui 
en la vingne crurent, » (Vie de S. Martin, v, 7936-7940.) Ce 
passage, donc, cité par Héron (op. cif., p. Ivi) est vraiment 
exceptionnel : JofTroi de Waterford insère une critique peu 
favorable pour le vin d’Auxerre au milieu de sa traduction 
du Secretum Secretorum : « Vin d’Achoire est fort et aques 
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moistes et aques serre et moût est de male qualitez; car, s’il 
est mellei, poi vaut, se il est dessa%^orei, et s’il ne soit mellei, 
trop grieve a la teste qui moût en prent. Voir aussi, sur ce 
vin. Héron, op, ciL^ p, 103-105. 

705* Oublie pour oublit est évidemment le résultat du changement 
subi par la langue depuis l’époque où écrivait Jean, On a le 
droit de remettre ici la forme originale dii subj\ prés, 3 
d’ou&fïer, d’après C, pour que la rime soit bonne, Comp, 823, 
et rintroduction, chapitre 34 f* 

707, Cette scène est souvent rappelée dans la littérature du moyen 
âge, où il est question de soumission à Téglise et de «vraie 
pénitence, > Comp., à titre d’exemple, ce passage, dans la 
Quesfe del 5, Graal, p, 120 : « ,.,et il reçoit cest comandement 
ou nom de penitance, et se despoiile voiant le preudome et 
reçoit decepline de bone volenté* Pois prent la haire, qui 
moût estoit aspre et poignant,,. ^ 

732, Il serait peut-être bon, à cause de l’hiatus, d’emprunter le en 
à la leçon de C {Com il en puisse avoir pardon). Comp, le 
vers 308* Mais ici, les vers dans les deux mss, ne sont pas 
absolument pareils, comme au vers 308, et Temprunt serait 
plus arbitraire. Je préfère laisser rhiatus, 

742 SS, Le poète veut dire que celui, qui «tout», qui demande la 
taille, le fait ouvertement et non furtivement, et qu’ainsi il 
ne fait pas acte de trahison, ainsi que le %^oleur. Pour un 
tout autre point de vue, comp, ces phrases dans le Legiloque, 
à propos du Septième Commandement (Bib, Nat,, fonds fr. 
1136, foL 24 v") : « *..ct dîent nos mestres que tolir et ravir 
apertement est greîgneur pechié que n’est embler et prendre 
repotement* Car tolir en appert est signe de plus grant dépit 
et de plus grant violence, et esmeut a greigneur ire et a grei- 
gneur haine. Dont mes sires saint Augus(lin) dit, ou Livre de 
la Cité de Dieu, Que les roys et les Princes sont les grans 
larrons quand ils délaissent loiauté et egauté de justice.,, > 
Ou trouve la meme sorte d’attaque contre la taille dans la 
Somme le Roi (Langlois, Vfc en France^ t, IV, p, 161), Comp, 
aussi dans Poème Moral (Cloetta) les strophes 244-245, 250- 
251, 254, 470, 504, et dans notre Conte les vers 720-725, 

746, Devison est une variante de deDhîon citée par Godefroy 
(t* II, p. 704, Pontorson, Mousk. Cbro/i*, v* 15696), Il nous 
manque d’autres rimes pour prouver que le poète rimait 
-on:~ion (comp. Enf. Ogier, deoîsion .grenonj saDon 5025, et 
Poème Moral, sermon: Avinion 578, etc,). Il est probable pour¬ 
tant que nous avons ici encore un exemple de la rime d’une 
voyelle simple avec un élément d’une diphtongue : fait qu’on 
remarque assez souvent dans la langue de Jean. La significa¬ 
tion ; « différence > doit être acceptée* 

754 ss, Paul Meyer, dans son édition du Harnais du Chevalier de 
Peire March (Romaniüt t* XX, p. 579 ss,) et dans sa discussion 
du iMs. Douce 210 de la Biblioth. Bodiéienne (S,A,T,F., Bulle¬ 
tin, 1880, p. 59 SS,), donne une bibliographie à peu près com¬ 
plète des exemples dans la littérature médiévale française 
' de cette allégorisation des armes d’un chevalier* En relisant 
toutes les œuvres citées par lui, et davantage, je suis 
convaincu de la Justesse de sa conclusion : « Pexplication 
symbolique des armes du chevalier est loin d’avoir la,., fixité. 
Elle varie indéfiniment, selon la fantaisie des auteurs, et si 
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deux d’entre eux se rencontrent pour donner à Fune des 
armes la même signification, c’est probablement une coïnci¬ 
dence fortuite. ^ Il faudrait ajouter à la liste donnée par 
M* Meyer, Pèlerinage de la Vie diumaine (Langlois, Vie 
en France,IV, p* 219-220), le Poème Moral (Cloetta) str* 10, 
la Queste de! S, Graal (voir notes aux vers 1002, 1091)* On 
remarque seulement que dans la plupart des exemples écrits 
pendant le xn* siècle et les premières années du xiii* (comme 
dans un Sermon de saint Bernard, Bib, Nat*, fonds lat* 15959, 
foL 523, le poème français signalé par M* Scheler dans Notice 
de deux mss* français de la Bibliothèque de Turin, p* 80, 
FArmeure du cheuaiier de Guiot de Provins, Orr, p* 94 ss.) 
les parallèles symboliques sont choisis entre les vertus car¬ 
dinales et théologales, mais que plus tard Tinter prélat ion 
devient toujours plus mondaine et diffuse, jusqu’à sa der¬ 
nière manifestation dans Tœuvre de Ramon Lull {Libre det 
orae de canaîleriat VI)* Là, p* ex., les chausses de ler signi^ 
finent « que par fer doit le chevalier tenir les chemins 
sceurs* » Jean, dans notre poème mélange les vertus sociales 
et cardinales, et donne plus d’importance à celles-là* C’est 
dans son cas, étant donné la date de composition, une indi¬ 
cation d’originalité* 

766. A première vue, on dirait que ses amis devait être si ami, et 
que l’auteur a volontairement faussé la grammaire à cause 
de la rime. Mais le singulier peut bien indiquer ^ celui qui 
aime Dieu » « tout homme qui aime Dieu > ; interprétation 
qu’on doit proposer, tout au moins pour ne pas changer le 
vers tel qu’il est dans le ms* La variante de C (o ses amis) 
montre que le scribe ressentait la même gêne à cause du 
singulier, et Ta changé. 

771. Il est impossible de laisser le singulier ici à cause de puissent 
au vers 773* C’est une négligence de la part du scribe. Ici et 
au vers suivant, C a probablement la bonne leçon. Comp. 
V* 842* 

783. La plupart des moines cisterciens portaient la haire ou la 
< lange > (étoffe de laine), Comp* la del S. Graat, 

p. 118-122. 

787» Dans la littérature épique un cheval sejorné signifie tou¬ 
jours un cheval reposé et frais (comp* Huon de BordeaiiXf 
A.P.F., V. 4013, Fesflandischer Bueve de Hanlone (Stlmming), 
V, 1524, 2012, AUscanSt A*P*F*, v. 1172, etc*)* Ici la significa¬ 
tion est un peu élargie, et on doit comprendre un cheval (et 
la chair) trop reposé, donc paresseux; ce paragraphe est évi¬ 
demment contre le vice de Paresse* 

789. Nous connaissons du moins trois autres endroits où les dif¬ 
férentes espèces de jeûne sont énumérées : Une paraphrase du 
Livre de Job dans le ms* 3142 à la Bib* de l’Arsenal à Paris, 
fol. 171 V'- a-b ; la Riùte du Monde (ms. 113 de Berne, en 
prose, éd. Ulrich, Zch, rom, Ph., t. VIII, p* 282, col* 2, et 
283, col, 2), et Jehan de Journi, La Dime de Penitence v. 
2219-2362, On trouve dans tous les trois la condamnation de 
celui qui jeûne ou par avarice, ou parce qu’il n’a pas de 
quoi manger, ou pour mieux pouvoir manger pins tard. Le 
jeûne à la façon des hypocrites n’est dans la Riote, Entre 
les trois, Ténumération dans la Dîme ressemble le plus à 
nos catégories, quoiqu’elle soit beaucoup plus développée* 
Jehan de Journi parle, là, d’abord de ceux qui jeûnent mal- 
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gré eux {les pauvres, les malades, etc*)j puis de ceux qui 
jeûnent pour espargnier; ensuite des hypocrites qui jeûnent 
pour se faire louer; et enfin des gloutons qui jeûnent pour 
che que quant fains (les) aigrie/Plus délitent au mengier, » 
Cette classification fait bien penser à la nôtre. On trouve 
plus d'espèces de jeûne dans le ms. de FArsenal ; le vilain 
qui, après avoir jeûné, boit et mange € fort » pour « recou¬ 
vrer son grant fain, » celui qui jeûne € car il ne voet, » Tautre 
« car il ne poet » ; celui « qui n'a de quoi » ; celui qui jeûne 
pour « gloire vainne, > « pour espargnier, » « pour la santé 
gagnîer », < li malades pour rnieuls avoir/rypocrite pour 
apparoir/Ii saoules pour avoir faîii,/avers, pour mengier 
mains de pain, » etc. Les catégories dans la Riote sont 
plus nombreuses. On en trt>uve dix que Dieu n’aime pas, 
deux qui lui sont acceptables; entre les dix deux ou trois 
qui sont vraiment amusantes comme détails de la vie du 
moyen âge, et aussi de celle de nos Jours : p. ex., celui qui 
laisse son mengier « por poor d’encraisser, » celui qui ^ a 
sa viande atoniee et voit gens venir qui ne lui plaisent mie. 
Si répond sa viande tant qu'il s*en soient ale..., » etc. Il n’est 
question d'imitation entre ces quatre présentations d’une 
même idée. De même pour le symbolisme des armes (voir la 
note au vers 754) l’auteur n’a utilisé que sa seule fantaisie, 
mais on remarque que les quatre sont beaucoup plus sauvent 
d’accord sur des détails. Notre Conte et la Dime vont en¬ 
semble, comme la Kiote et Job. Peut-être y a-t-il eu influence 
de Tun sur l’autre, mais il serait hasardeux d’essayer d’en 
faire la preuve. L’esprit médiéval aimait trop à catégoriser 
ainsi pour nous permettre de supposer des influences di¬ 
rectes. Comp. à titre d’exemple, les .XXIIh maniérés de 
vilains, un Petit trectie des .VL degre:£ de charité (Bîb. Nat., 
fonds fr. 1136), les Sept espèces d'usuriers de la iJomme te Roi 
(Langlois, Vfc e/i France, t, IV, p. 158), les Sept maniérés de 
pleurer {ibid., p, 189); les Trente-six sorfes de folies {Roma- 
nia, 1906, p. 596), etc. Voir aussi Faral, Romaniat t, XLVIII, 
p. 482, Langlois, Vie en France, t. IL p* 130. 

813* Ventrillier^ substantif, manque à Godefroy et à Lacurne de 
Sainte-Palaye. 

817. Il ici renvoie ou à ventrillier du vers 813 ou à celui qui pos¬ 
sède la c panse » dont il est question. Autrement il faut y 
voir une faute, il pour eî {elle), G pourtant porte aussi ÎL 
819-823. On trouve ailleurs ces mêmes sentiments libéraux sur le 
jeûne. Voir, p. ex., dans Miserere, strophes gxlvi-clii {en par¬ 
ticulier les %^ers 7-9, str. glu : « Car ki se vie fait fenir/Et 
devant terme a fin venir/Par peu gouster, ch’est contre foi. ») 
Voir aussi Poème Moral, str. 565-566 {« Dieus rien ne lî 
comandet k’iî ne puist endurer », etc.) et S. Augustin, Con/es- 
sjons, livre X, chap. 31. 

822. Pa pour pas. Le mot est intéressant comme indication de la 
prononciation du scribe. 

823* Le changement de menjuse que porte le ms. à ce vers est 
nécessaire, car la mesure en est faussée. Menjust, la vieille 
forme pour le subj. prés. 3, est tout indiquée. Voir l’Intro¬ 
duction, chapitre V, n‘* 34 f. 

824. La leçon piment ici est tellement suspecte que je Pai changée 
pour poment d’après C. Le piment est un vin épicé mélangé 
avec du miel — un des vins de liqueur les plus estimés pen- 
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dant le moyen âge d*après Le Grand d’Aussy (L III, p. 65-67), 
Voir Du Gange à PigmenÈum 1 t « Recentorîbns usurpatur, 
pro portione ex melle et vino et diversis speciebus confecta, 
suavi et odorifera, * D’antre part poment a nne signification 
qui irait beaucoup mieux à cet endroit. Du Gange dît : « Vox 
veterîbüs cognita, scd scquiori aetale maxime in Regulis 
^ monasticis usurpata, ubî pro quovis obsonio accipitur.,. 

est ergo pulmentuni obsoiiîum, quod praeter panem est, vcl 
pani aditur, > (art. Piilmenlnm). La règle cistercienne est 
, bien claire k ce sujet : ^ sufficere credimus ad refectionem 
cotîdianam tam scxte quam noue omnibus mensibus cocta 
duo pulmeiitaria propter diversorum infirmîtatibus : ut forte 
qui ex uno non poterit edere* ex alio reficiatur, Ergo duo 
puinientaria cocta. fratribiis omnibus siifficiant^ » (Gui¬ 
gnard, Mon. Prim.y p. 34-35.) Le premier palmenttim regu- 
tum consistait en haricots, et le second aussi en légumes 
(Arbois de J,, Nourr. des cist., p, 278), Donc, le poment était, 
dans Tordre de Cîteaux, ce qu*on mangeait journellement, le 
mets régulier. Ce n’cst pas à dire que Tusage du piment ait 
été inconnu dans les ordres monastiques : dans les statuts 
que dressa Pierre le Vénérable de Cluny en 1132, on lit :4: ut 
Omni meîlis et specierum cum vino confectione, quod voîgari 
nomine pigmentum vocatur, omnes Cluniacensis Ordinis 
Fratres abstineant; Coenâ Dominî tantum exceptâ quâ die 
mel, absque speciebus, vino mîxtum antïquîtas permisiL » 
(Le Grand d’Aussy, t. !II, p. G7, note,) Mais je ne trouve pas 
que cette coutume ait été observée à Cîteaux, où, d^ailleurs, 
Tusage du poivre, du cumin, et d’autres épices était interdit 
(Arbois de Jubainville, op. cfL, p. 272). La jolie histoire que 
raconte le Rendus de Moilîens de la Vierge qui donna plu¬ 
ment moût dclitable cler et sain.., (et)... prechîous » aux 
moines cisterciens qui la louaient bien, implique du moins 
qu’on ne buvait du piment qu’aux occasions extraordinaires, 
(Voir Mîsereret strophes ccxxxix-cclil) On ne peut pas penser 
à cet endroit que Jean conseille le piment comme boisson 
journalière contre la Règle qui insistait sur le peu de vin 
qu’on doit boire. (S, Bernard lui-même avait dit, « lorsqu’un 
moine est obligé d*en boire (du vin), il doit le faire de telle 
sorte qu’on ne puisse dire qu’il ait vidé la coupe, t (Arboîà 
de JubaînviJle, op. cz'L^ p. 275,) Ainsi ce changement est tout 
indiqué. 

828, Pour une analyse cistercienne du vice de Tusure, voir Dia- 
loQUS Miraetîlorumf t. I, p. 73* « Usura vero nunquam a pec- 
cato cessai,.., > etc, 

829. Comp, dans la Règle cistercienne la phrase : « Carnîum qua- 
drupedum omnino ab omnibus abstîneatur comestio : prêter 
omnino debiles et ergotes, ^ (Guignard, Mon, prim., p, 35,) 
Même défense dans la Règle de S, Benoît (voir Arbois de 
Jubninville, Nourr. des cist., p. 271-272). 

837* Comp, celte histoire : un évêque pose cette question k un 
moine cistercien : « „.quîd comedisti herî? quid hodic? 

La réponse est : « Heri,„ comedi pisa et olera, hodie olera et 
pisa; cras autem coinedam pîsa cum oleribus, posteras olera 
cum pisis, » Poree dans le régime cistercien signifie le lat. 
otera. Voir Hêlinant, Vers de ta mort^ p, xx, et strophes xxxii, 
10, L. 12, et Remania, t. IX, p. 337. 

838. Sejornee renvoie, naturellement, aux vers 785-788, 
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842- Le changement de envoient ici pour envoie est demandé non 
seulement par la mesure, mais par les singuliers fierl (v. 839) 
et ces cners (v. 841)- Il a fallu apporter un changement du 
même genre au vers 771 (voir la note)- 
847- Ce vers a Pair d'un proverbe, mais on n'en trouve pas qui lui 
soit semblable. L’idée en est : ^ Si vous donnez du pain, en 
charité, vous serez digne de recevoir de mes mains le pain 
qui est Dieu (PHostie)- 

858- Pour une telle construction (une phrase dépendant de tely 
quel) comp. v. 329. Il se peut que C ait ici la bonne leçon 
avec mesure. Au point de vue grammatical îe vers est meil¬ 
leur- Voir aussi la note au v- 1093- 
860 ss- Sur la coutume de donner le relief d’un repas aux povres^ 
voir Langlois, Vie en France, t- I, p- 282, t. Il, planche VIII 
(en face de la page 138), llist. Litt., t, XXIII, p, 737, et pour 
ce passage dans notre poème, comp- Robert de Blois, Ensei¬ 
gnement des Princes, V- 67-118, le Poème Moral (Cloeita), 


863- 


869-870. 

877, 


884, 


890- 

91L 


924- 


strophes 509-510, 555, etc- 

Le nos de C, au Heu de moL est à préférer ici, à cause du 
pluriel du verbe dans le vers précédent, mais on ne peut pas 
affirmer que Jean n’ait pas voulu caractériser le groupe de 
mendiants par un seul individu, et qu’il n’ait employé exprès 
le singulier du pronom- 

Pour la rime hien:sien, voir Plntroduction, chapitre V, 
n'^ 23- 

Chaudel signifie une boisson chaude et réconfortante, faite 
avec des œufs et du vin. Ün doit probablement voir ici un 
sens plus général de ce mot : une boisson quelconque serait 
un chaudel pour le pauvre dont il s’agit- Pour des recettes, 
voir Ménagier, L II, p- 336, Viandier, p- 24, 94 et Du Gange à 
l’article Caleniim. 

Ce vers boîte lamentablement* Les deux hiatus quHl faut em¬ 
ployer, pour qu’il ait le bon nombre de syllabes, font un 
elTet tout à fait désagréable- On pouvait ajouter home après 
ponre (comp. prodome dans C), mais même alors, l’hiatus 
reste tant que au. Puisque les deux mss. montrent un vers 
mal composé, il est bien possible que la faute remonte au 
poète lui-même- 

On soupaif à la fin de îa journée, même plus tard (vers le 
couvre-feu) pendant l’hiver- Voir Ménagier, t. II, p- 39- 
L’expression bâtir à chaux et à sable, existe toujours dans 
le français, avec la signification de bâtir solidement »- SoU“ 
vent on enterrait les gens du moyen âge dans la chaux vive. 
Comp, U Livres de Jostice, v. 141, et Littré, Dictionnaire 
à Tarticle Chaux, 

Voir Le Grand d’Aussy, t- TI, p- 385 ss- sur les différentes 
manières de fumer les vins du temps des Gaules jusqu’au 
XVIII' siècîe- 


934-977. 


94L 

970- 

973- 


Pour d’autres études sur les mariages mal-assortis, voir Lan¬ 
glois, Vie en France, t- II, p- 136, 234-235, 258 n- {Riofe du 
Monde, les Quatre Ages de PHomme, les Lamentations de 
Mahîeu, Li Provance de Femme de Gautier le Leu, etc.) 

^ Qui que ce soit, il en souffre (il aura à le payer cher)- * 
Chenin ici signifie « le vieux > e la sale veillesse t plutôt que 
le « chenil Voir îes .XXIÎL maniérés de üilains, éd- Fa rai, 
Romanîa, t- XLVIII, p- 249-251, et 251 n, 

4 La voilà en route! * 4 La voilà partie (pour Penfer) I i La 
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1002-1031* 


1017-1020, 

1017. 


1020. 

1021. 

103ü. 

1044, 


leçon de C (en maie aoié) a un ton plus élevé, maïs celle de P 
ne manque pas de pittoresque ni de Tamilier. Comp. les le¬ 
çons des deux mss, au vers 455-456, 

Sur tout ce passage, comp* ces deux passages suivants, tirés 
de la Queste del S, Graal : « Et maintenent le revesti Nostre 
Sires, et sez tu de quoi? De pacience et d’humilité.,(p, 158), 
et « ...covient il que cil,,, deviegnent chevalier Jhesucrist et 
portent son escu, ce est pacience et humilité. Car autre escu 
ne porta il contre Panemi, quant il le vainqui en la Croiz 
ou il soiTri mort por ses chevaliers oster de la mort d’en¬ 
fer,,, <p* 163). 

Voir la note aux vers 225-236. 

Comparer dans VEuangile de Nicodèmef chapitre xxiv (Thilo, 
p. 743) ; « Redimisti vivos per crucem tuam, et per mortem 
crucis ad nos descendisti, ut eriperes nos ab infernis et morte 
per maiestalem tuam,., ita pone, domine, signura in inferno 
victoricC crucis tuae ne mors domînetur amplius, » Aussi, au 
chapitre xxii (Thilo, p. 727) : « Tune rex gloriae maiestate 
sua conculans mortem, et comprehendens Satan.., ^ Dans la 
Lumière as Lais, en réponse à une question sur l’issue de 
la i^assion de Jésus, on ül : ^ et pur sa luorc la mort tua 
(Langlois, Vie en Francet t. ÏV, p, 94,) 

Voir les vers 225 ss,, et la note à cet endroit. 

Renvoie au vers 220 ss. 

Pour la construction tel le, comp, v, 1145, 

Ici je change armes du ms, pour /iianme, d’après C* En voici 
les raisons : 1) Les vers 1049-1050 sont vraisemblablement 
une glose ajoutée sur la marge d’un manuscrit d’abord, puis 
dans le texte même, ou par le scribe de P ou par un de ses 
devanciers : or cette glose est antérieure k la copie que nous 
avons, et c’est heaume qui s’y trouve, non pas armes. 
2) C donne hiaume. 3) Le corps est déjà armé (v* 1043) avec 
les chausea de fer (et les éperons) v, 756 ss,, le pourpoint 
V, 985 ss,, le hauberc v, 1003 ss, (voir v, 1007-1009), et la cote 
a armer v, 1032 ss,, et plus loin on verra que, à l’exception 
de Fécu {v. 1115-1143), toutes les pièces d’armure qui seront 
décrites seront ou les armes (et les instruments pour les fa¬ 
briquer) ou le cheval et son habillement. Donc le poète les 
classe avec la logique habituelle à un esprit du moyen âge et 
armes ici constituerait une fâcheuse répétition d’abord, puis 
Fomission d’une des plus importantes parties de l’armement 
d’un chevalier, celle de la tête, pièce qui n’est jamais omise 
dans de tels passages symboliques depuis S, Paul jusqu’à 
Hamôn Luil. 4) Enfin le vers 1053 « mais 111 î (ms. illî) co- 
vienl coife (ms, cointe) pointe » renvoie probabîement au 
vers *044. Le poète alors ^ arme ^ la tête du chevalier* Le 
illi du n,s. à ce vers peut être rendu ou ili i (comme il est 
imprimée ou à la rigueur *7 li, mais en ce dernier cas même 
le /z, dat. sg., renverrait à hiaume plutôt qu’à cheualier (un 
pluriel) au vers 1042. Or qu’une coiffe ne « covienne » pas 
aux armes est évident. Il est difficile d’expliquer comment 
cette faute a pris naissance. Se peut-il qu’un scribe peu at¬ 
tentif eût été influencé par arme à la fin du vers précédent, 
ou a-t-il trouvé dans le ms. qu’il copiait la forme méridionale 
aime ou même arme < helaut? Il est caractéristique des dia¬ 
lectes au sud de la Loire que le h germanique tombe; là, 
aussi, la confusion de / avec r se trouve très souvent. Si ce 
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n^était pour la forme au pluriel on pourrait, à la rigueur, 
laisser le mot arme comme représentant méridional de 
hîaume, la forme trouvée dans le Nord. 

1048. Comparer les vers 280, 1221. 

1050, Ce vers, et celui qui le précède, ont bien Tair d’une glose. 
Voir la note aux vers 1111-1112. 

1052. « ...Diliges proximum tuum sicut teipsum, S. Matt., xxii, 30. 

1053, Il a fallu changer ici cointe en coife (d’après C) pour !a 
simple raison qu’au xiir siècle le heaume n’avait pas de 
pointe, et que la îegon de P donne un contre-sens. On voit le 
heaume pointu dans la tapisserie de Bayeus, par exemple. 
A répoque de notre auteur, le heaume était cylindrique. La 
coiffe était une espèce de capuchon en mailles qu’on portait 
dessous le heaume; souA^ent elle était ouatée (pointe<Pvy^CTjO 
par une sorte de matelassurc. Cette faute de la part du scribe 
relève, sans doute, du fait que le mot cointe pointe était 
alors très usité, 

1076. Le verbe eufer (cacher, fourrer) est assez rare. On le retrouve 
dans la Vie de S. Martin v. 6511 ; <£ ...et bien cutée/Pavoit 
en sa coche de paille, "p 

1081. Par foi ici, on doit entendre /a bonne foi^ ce qui rend plus 
intéressant et plus véridique Paîlusjon aux Plantagenêts 
(v. 1083-1089). La foi chrétienne est citée au vers 1144 ss. 
(creance). 

1087. 5e, ici, a la signification un peu spéciale de même si. L’idée 
de cette phrase a sans doute été suggérée par la parabole 
des deux maisons, l’Evangile de S. Matthieu, vu, 24-27. Comp, 
la Queste del 5. Graal, p. 66-67. 

1088. En effet, les héritiers du trône anglais, pendant la vie de 
Jean de Blois, ont eu un sort lamentable; les malheurs 
avaient commencé même avant la mort misérable d^Henri II 
Plantagenêt à Chînon, en 1139 î Geoffroy, son troisième fils, 
mourut d’un accident de tournoi ou d’un accès de fièvre en 
1186 (v. Lavisse, t. III*, p. 91), Puis, après la mort d’Henri, 
Richard est prisonnier de Léopold d’Autriche (1192-1194), et 
meurt dans un petit engagement sans importance en 1199, 
Jean est déchu de tous ses fiefs français par la Cour des 
Pairs en 1202, Arthur, prétendant au trône, neveu de Jean, 
est assassiné par son oncle en 1203; Jean est mis au ban de 
l’Europe par Innocent III en 1213; il est défait à la Roche- 
au-Moine en 1214, écrasé à la bataille de Bouvines et la 
Paix de Chinon (1214) et depuis humilié encore davantage 
par la Grande Charte en 1215. Quand il mourut, en 1216, 
c’était un des hommes les plus délestés du monde. Non 
seulement Jean de Blois a-t-il raison de dire qu’ils sont 
« legerement cheoit mais aussi qu’aucun d’entre eux 
n'avait le moindre élément de bonne foi. 

1091 ss. Comparer Par le frain doiz tu entendre abstinence. Car 
aussi com par le frain H bons meine et conduit son cheval 
la ou il veut, tout ausi est d’abstinence... p (Queste det 5* 

Graali p. 160.) 

1093. La mesure était une des vertus les plus admirées au moyen 
âge. < Mesure dure > était un proverbe bien connu (Li pro¬ 
verbe au vilain, éd. Tobler, Leipzig, 1895, n“ 9). Aussi l’au¬ 
teur des Proverbes au viiain écrit : « sour toute créature/ 
Doit on amer mesure. & (Ibid., n“ 28.) C’est une bonne expres¬ 
sion de ce que sentait presque tout écrivain d’œuvres morales 
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1099. 


1006, 

1110, 


1111 - 1112 , 


I 


1125. 

1135, 


1145* 


et philosophiques, La meilleure définition qu’on puisse avoir 
de mesure est celle donnée par M, Ch*-V, Langlois {Vie en 
France, t. Il, p. 43) : 4^ mesure, qui s'entendait à la fois 
de réquilibre» du sang-froid, de la prudence, de la discrétion 
et de rimpassibilité,,, * Un des auteurs qui en parle le plus 
est celui qui écrivit La Somme le Roi (Langlois, op* cil., 
t, IV, p, 196-197), Pour lui, la bride est aussi la mesure : 
-«s; Ne pas trop lâcher la bride au destrier de la chair, Même 
métaphore dans un sermon de S, Bernard (Bib, Nat,, fonds 
lat, 15959, f’ 523), dans le Libre dei orde de la caualleria de 
R, Lull (t. I, p. 47 SS,) et dans la Queute del S. Graah P- 160, 
Le verbe dornaier est emprunté au verbe provençal domneiar, 
Comp. Le Donnei des AmantSf et v. G, Paris, RomaniQf 
t. XXV, p, 522-523» et L. E* Menger, The Anglo-Norman Dia- 
lect (New-York, 1904), p, 31, 

Pour cette construction, voir L, Foulet, Petite sgntaxe, § 239, 
Le sens en est : « Eh ! alors, que le diable l’entraîne,,, » 

Dans l’Enseig/iemcnf des Princes de Robert de Blois (t. III 
des Œuores, p, 1, ss.) les quatre pieds du cheval sont indi¬ 
qués comme e les quatre principaux vcrtuz/que nostre sires 
aimme plus, ^ (v, 705-706); ce sont, d’après lui, la Force, la 
Justice, la Sagesse, et la Tempérance, Dans le Pèlerinage de 
la Vie Humaine (v, Langlois» Vie en Francet t. IV, p* 231) 
rinterprétatîon en est toute différente: être non diffamé, libre 
de servitude, né en loyal mariage, et ni enragé ni forcené. 
Ces deux vers étaient, sans doute, d’abord une glose faîte en 
marge d'un manuscrit, et intercalée plus tard dans le texte 
par quelque scribe. Le vers 1111 est une répétition exacte 
du vers 1095, et avec le vers suivant fait un résumé satisfai¬ 
sant du passage entier (v, 1094-1114), D’ailleurs les vers 
3109-1112 donnent le seul exemple dans le poème de quatre 
vers consécutifs qui riment ensemble, donc ils sont excep¬ 
tionnels dans le style de Jean. Et enfin, ces deux vers inter¬ 
rompent, d'une manière fâcheuse, la phrase au milieu de 
laquelle ils se trouvent, Quoiqull soit possible de compren¬ 
dre les vers 1049-1050 comme faisant partie de la phrase où 
ils sont» et qu’il soit alors impossible de dire qu’ils sont une 
interpolation, dans ce passage le vers 1113 dépend directe¬ 
ment du vers 1110» et toute observation entre parenthèses 
qui séparerait ces deux vers constituerait une interruption 
que Ton n’oserait imputer à l’auteur. 

Ici il faut suivre C dans l’omission de l’article défini pour 
rétablir la mesure nécessaire au vers. 

On s’étonne de voir que Jean fasse ici une fausse citation* 
Il pense à une partie du verset 6 du chapitre xiv de l’Evangile 
de S, Jean : « Ego sum via, et veritas, et vita, * Jésus ne dît 
jamais qu’il est la paix» mais c’est une confusion toute natu¬ 
relle : dans ce même chapitre de TEvangile de S, Jean» on 
lit : « Pacem relinquo vobis, pacem meam do vobîs; non 
quomodo mundis dat, ego do vobîs > (verset 27), Au cha¬ 
pitre xxvï, verset 33 : € Haec locutus sum vobis» ut in me 
pacem habeatîs »» etc. 

Four un tout autre point de vue sur la Croisade Albigeoise, 
cette fois d’un homme du Nord, voir le passage célèbre dans 
le Pesant de DieUt v, 2350 s s* Pour un point de vue cister¬ 
cien et qui approuve la guerre, voir Dialogus Miraculoruinf 
t. I, p, 301-303. 
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1147* Sur le changement de gueroierenl en güeroîentt voir Tlntro- 
duction, chapitre L 

1159* Impossible de dire ici si la perte de Thiatus dans le mot ré¬ 
surrection est uti fait du langage du scribe, si elle remonte 
plus haut ou bien si elle est imputable à l^auteur lui-même* 
11 serait surprenant pourtant que Tauteur eût ainsi refait un 
mot savant* car les mots populaires gardaient toujours pour 
lui le compte étymologique de syllabes* Il est préférable de 
supprimer le mot et. 

1171* Je change, ici, /ers, que porte le ms*, en feus : changement 
qui paraît Être indiqué pour les raisons suivantes* Le poète a 
dit seulement quatre vers plus haut que le fer devrait être 
Voroison : il est peu probable qu’il ait changé de métaphore 
dans un espace si court. D’ailleurs, si TAmour de Dieu dojt 
bien être considéré comme un fer de lance, il est impossible 
que ce fer embrase le cœur (v* îe vers 1172) t on serait étonné 
que l’auteur ait écrit une telle inconséquence* Enfin, avec le 
mot fers il manquerait une explication symbolique pour ïe 
charbon {v, 1168) : c’est le seul cas où il nous manque une 
telle explication (celle du martel, par exemple, est donnée au 
vers 1175 ss*), et précisément cette lacune est comblée par 
le mot feus. Que Foriginal ait eu feus ou un autre mot, on 
n*en pourra jamais être sûr, mais quelque changement est 
indiqué et celui-ci semble du moins une amélioration admis¬ 
sible* 

1196* Vers trop long dans le ms* Mais la correction en est kî tout 
indiquée, car on remarque que Jean, qui emploie toujours 
soigneusement les temps des verbes, balance très bien dans ce 
passage Timpératif ot le futur : fetes (1176) **.si aurez (1178); 
rendez (1179) **,sf deschargerez (1180); forgez (1189), pensez 
(1190), cuite (1192) ...si sera (1194)* La suite est donc tout 
naturellement commaincez (1196), fetez (1197) ...si fuira 
(1198)* Il n’y a aucune raison de laisser le futur ici pour 
garder la rime riche, puisque le poète ne la recherche point. 

1221* Comparer les vers 280, 1048* 
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INDEX DES NOMS PROPRES 


Abraham 201, Abraham. 

Aden 1022, Adenz 196, Adam. 

Anjo 529, Anjou. 

Aubijois 1145, les Albigeois. 

Auverne 684, Auvergne. 

Berri 590, Berry. 

Blais 8, Blois; voir Jouham. 

Bougre 476, Bulgare, païen. 

Chapele 1261, voir Jouham, et l’Introduction, chapitre L 
CitîaüB 729, 825, l’abbaye de Cîteaux. 

Dordoigne 517, la Dordogne (fleuve). 

Engletierre 1088, Angleterre, 

Eve 156, 1022, Eve. 

Gascoîgne 9, Gascogne. 

Gironde 517, la Gironde (fleuve), 

Grantmont 729. Pabbaye de Grandmont (Haute-Vîenne). 

Laire 519, la Loire* 

Johanne 964, Jeanne^ 

Jouham de Biais 8, — de la Chapele 1261, l’auteur du poème. Voir 
Plntroduction, chapitre 1. 

Juif 476, juif. 

Madelaine 237, Marie-Madeleine. 

Maine 529, Maine, 

Marie 964, Marie, nom de femme* 

Menin 969, localité non-identiflêe; peut-être La Chapelle-s.-Mesmin 
(Loiret), Menin en Belgique ou Menil dans le Berry. La variante 
ici est Meon. Voir Tlntroduction, chapitre L 
Monfort (Il quiens de) 182, Simon de Montfort. 

Moyses 201, Moïse. 

Nerbonais 1146, les Narboniiais. 

Plessence 357, Plaisance, Pîacenza. 

Saint Pol 90, S, Paul, 

Saint Porsain 684, S. Pourçain (Allier). 

Pentecouste 246, Pentecôte. 

Sarradin 475, Sarrasin. 

Simon 1147, voir Monfort. 

Sion 240, Mont Sion. 

Tartarin 476, habitant de la Tartarie, païen. Voir la note au vers 47G* 
Tolosain 1146, les Toulousains. 

Vaus 730, Tabbaye cistercienne des Vaux-de-Cernay (Seine-et-Oise). 













GLOSSAIRE 1 


a 49f 51, 78, etc,, prép,, à; a salu 65, voir salu; a 507 (ms, C porte o), 
avec. 

abendona 173 pf. 3 de abendoner [var, de abandoner], abandonner^ 
céder, donner. 

abstinence 831, asiinence 758, 777, etc., abstinence, 
achaisaon 44, occasion, opportunité, 
achaier 852, acheter, 
acorder 259, réconcilier, 

acoute 310, ind, pr, 3 de acouter [var, de escoter], payer cher, souf¬ 
frir* 

acreanté 102, p, pas, de acreanter, promettre, accorder, 
adeuîlle 946, ind, pr. 3 de adoler, faire soulTrir, 
afere 38, 5S4, etc., aferes 1220, fortune, caractère, dîfflciilté, état, 
affaire, 

[afolefist] 191, var, du ms, C : ind. pf. 3 de afolefaire (?), rendre 
fou. 

afolez 342, rg, pl. de afoTé, estropié, mutilé. 

afolletist 191, ind. pr, 3 de afoletir, rendre fou, mal diriger, 

agenoille 711, ind, pr, 3 de s’agenoillier, s^agenouiller. 

agresUe 538, ind, pr, 3 de agreslier, amincir. 

aham, voir ahan. 

ahan 561, aham 202, difficulté, peine, souffrance, 
aide 385, aide, assistance, 

aidera 297, 383 fut. 3, aïst 962, 1136, subj. pr, 3 de aïdier, aider, 
aime, voir amer. 

ainceus 197, 231, etc., ainceuz 497, 1137, plutôt, avant, d*abord. 
aînceiiz, voir ainceus. 
ains, voir aînz, 

ainsînt 215, 257, 497, etc*, ansint 775, 962, eînsint 138, 525, ainsi, de 
telle manière; ainsînt com 716, etc,, ansint corn (comme), 90, 
192, etc., aussi... que, tout comme* 

ainz 610, 668, 724, etc., ains 78, avant, plutôt, au contraire; ains que 
34, avant que. 

aise 299, 303, 317, aîsse 320, joie, aise* 
aïst, voir aidera, 
al, voir il. 

aler 428, 938, etc*, aller 555; ind* pr* 3 vet 107, 885, etc-, 5 alez 92, 


Les ciiiiTrcs en romain indiquent que le mot est à la rime. 
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6 vont 117, 1108* etc.; pf. 3 ala 240, 560* etc., 6 alerent 254; fut. 1 
irai 506, 4 iron 74* 5 irez 719, etc*; impér, alez 503, 783; subp 
impf. 3 aiast 113, 199; p. pas. alé 105, etc., alez 1207, alee 929, 
aller, s^en aller; ind. pr. 4 iron 78, sans pron. réft*, s’en aller, 
aliei^e 318 ind. pr. 3 de alegîer, alléger, 
aller, voir aler. 

atnaie 610, ind, pr. 3 de amaier [van de esmaier], troubler, inquiéter, 
ame 145, 198, etc., âme. 
amer 541, adj., cruel. 

amer 971, 1060; ind. pn 3 aime 1051, etc., eme 280, 972, etc., 5 amez 
1058; fut. 3 amera 1248; subj. imp. 3 amast 64, 200 : aimer. 

ami 208, amis 221, 244, 654, etc., ami. 
amonester 33, avertir, exhorter, 
amont 168, 661, etc., en haut, 
amor, voir amour. 

amors 1019, p* pas de amordre, s*achariier, s’adonner. 

amour 95, 862, etc., amor 379, 533, etc., amour* 

an 562, 748, etc., anz 195, 405, etc., ans 199, an- 

an, pron., voir home. 

an, pron. et adv., voir en, pron, et adv. 

an, prép., voir, en, prép. 

anble 743 ind* pr. 3, anblé 727 p. pas. de anbler [var* de embler], 
dérober, voler. 

anemi 1202* 1258, anemis 184* etc., annemis 1198, ennemi, diablej, 
démon, 

anfant 1211, enfant. 

anflé 896, p. pas. de anfler [van de enfler], enfler. 

angoisseus 193, pénible, qui apporte malheur* 
annemis, voir anemi. 

annorez 377, impér. de annorer [var. de adorer], adorer, aimer, 
annorte 1234, ind. pn 3 de annorter [van de enorter], exhorter* 
conseiller* 

annui 18, 274, etc., ennui, désagrément, dommage* 
annule 884, ind. pr. 3 de annuler [var. de enuier], ennuyer, causer 
de la peine à* 

annvïeus 19, cupide, cruel* 

anpioier 851 [van de emploier], employer* 

ans, voir an. 

ansaignier 666 [var. de enseignier], conseiller, apprendre, 
ansemble* voir ensemble, 
ansînt, voir ainsint* 
anz, voir an. 

anz 453 [var. de enz], dedans, 
aourez, voir vendredi. 

apaie 609, ind. pr. 3 de apaier, apaiser, réconforter, 
aparissent, voir aparut. 

aparner 794 [van de espargnier], épargner* 
aparut 238 pf* 3, aparissent 593 p. pr* de apareistre, apparaître* 
apele 1262, apelle 126, etc,, ind. pn 3, apellez 53, etc*, p* pas. de 
apeler, appeler, nommer. 
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apelle, apellez, voir apele. 

«percevoir 596; p. pas. aperceii 637, apercevoir; — s’apersoit 942, 
ind, pr. 3 de s'apercevoir, remarquer, s'apercevoir de. 
aperons 839 [var. de espérons], éperons. (Conip. espérons.) 
apersoit, voir apercevoir, 

aporter 491; ind. pr. 6 aportent 843; iinpér. aportez 420; subj, pr, 1 
aport 489 : apporter, 
apostolle 31, pape, 
apres 188, 917, ensuite, après, 
apris 535, 1174, p. pas. de aprendre, apprendre, 
aquita (s') 1226, pf* 3 de s'aquiter, payer une dette, 
ardent 682, ind. pr, 6 de ardre (ardeir), brûler. (Comp. arses.) 
argent 851, 1242, etc., argent, 

armer 1032; p. pas. armé 1043, armez 1200 ; armer^ Voir aussi cote* 
armes 754, 1201, etc,, armes; — 1044 var. rejetée de P. 
arses 343, p. pas. fm. pl. de ardeir, brûler. (Comp* ardent*) 
asailH 135, pf. 3 de asaillir, assaillir, tenter. (Comp. asaut.) 
asamblé 728 p* pas* de asambler, assembler, réunir, 
asaudra, voir asauL 

asaut 1069, etc., asaust 180, etc., ind, pr. 3; asaudra 750, fut. 3 de 
assaudre, assaillir. (Cf. asailli.) 
asaust, voir asauU 

ascemblé 331, p. pas* de ascembler, réunir, mettre ensemble, 
asegure 651, ind. pr. 3 de asegurer [var. de aseürer], réconforter. 

assurer. (Cf, segure.) 
asez, voir assez, 
aspre 213, âpre, cruel, 
assencion 239, TAssension. 

assez 154, 282, etc., asses 456, asez 425, assez, très, beaucoup, 
assis 131, p. pas. de asseoir, faire asseoir, 
astinence, voir abstinence. 

at, voir estre* " 

atendez, voir atent. 

aient 314, 320, ind. pr. 3 d« atendre, s’attendre à, espérer; atendez 
437, imper, de atendre, attendre* 

atorner 266; p. pas* atornez 698, atornee 1066, atornees 923, parer, 
préparer, soigner, orner* 
atout 165, avec, de. (Comp, le v. 1049.) 
aubepins 214, aubépine, 
aucune 881, quelque. 

aumône 1063, aumousnes 364, aumône, acte charitable. 

aumousnes, voir aumône. 

aunes 933, 959, aune. 

aus pron., voir il* 

aus art déf*, voir li* 

autel.» corn 742-743, le même... que. 

autent 592, 726, autant, 

autre 203, 208, 228, etc., autres 1023, adj* et pron., autre* — Au 
vers 15 autres est une variante rejetée, 
autrement 1028, autrement. 
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autresint 184, de même, également. 

autrui 369, autrui. 

aval 9, 893, avau 448, en bas. 

avant 1107, avent 91, 185, 744, avant, d’abord. 

avarice 795, avarice. 

avau, voir aval. 

aveir 856, avoir. 

avenens 984, agréable, convenable. 

avenir 951; ind. pr. 3 avient 190, etc., arriver, avoir lieu, 
avent, voir avant. 

aventure, 724 dans la phrase malle aventure, ce qui est mauvais, 
malheureux. 

I 

avient, voir avenir. 

avis 653, opinion, savoir; — 289, 1249, dans l’expr. estre avis a, 
sembler, croire. 

avoir 16, 47, etc., avoirs 950, bien, possession, argent, 
avoir 6, 138, etc.; ind. pr. 1 ai 282, 342, etc., é 481, 3 a 24. 28, etc., 
5 avez 85, 302, etc., C ont 101, 112, etc.; impf. 3 avoit 23, 51, etc., 

5 aviés 264, 6 avoient 695; pf. 3 ot 131, 146, etc,, out 10, 140, etc,, 

6 orent 1024; fut, 1 avrai 485, avroi 1120, 3 avra 974, 1247, 
5 avrez 1178; cond. 1 avroie 341, avraie 811, 3 averoit 149 m., 
5 arïes 403; subj. pr, 3 ait 982, oit 848, 5 aiez 1054; subj, impf. 1 
eusse 669, 3 eüst 44, 162, etc.; p. pas. eü 155, 687, etc., eUe 241 : 
avoir. •— a 405, 417, etc., ot 193, 277, etc.: il y a (eut). 

avoit 460, 1259, subj, pr. 3 de avoier, mettre sur la route, instruire, 
avraie, voir avoir. 

bachelier 937, 972, bacheliers 942, jeune chevalier, jeune homme, 
baillier 13, emporter, saisir. 

baivre 1100 [var. de boivre}; ind. pr. 1 boif 421, 3 boit 820 ; boire. 

balence (en) 84, en danger. 

balencié 468, p. pas. de baie noter, secouer. 

barbe 568, barbe. 

barril 420, 429, etc., barriz 635, petit tonneau, écuelle. 

bas (en) 168, bas, inférieur. 

baston 445, bâton, morceau de bois. 

bat 711, 946, etc., ind. pr. 3 de batre, battre. 

batesme 1157, baptême. 

bel 7, 43, 1200, etc., bele 911, 957, belle 418, 956, etc,, adj. et adv., 
beau, agréable, bien; biau 296, 640, etc., biaus 663, 826, etc., 
biauz 654, adj., bel, convenant, cher (dans expr. de respect, le 
vocatif, etc.); en fut bel 650, pf. 3 de en estre bel, plaire, être 
agréable. 

beneïe 285, subj. pr. 3 de heneïr, bénir, 
beneüré 203, bienheureux, 
besoigne 518, devoir, besogne, 
biau, biaus, biauz, voir bel. 
biauté 1001, beauté. 

bien 235, 378, etc,, bienz 177, sb. mc-, le bon, une bonne personne, 
bien. 

bien 5, 58, 103, etc., adv,, bien, très. 
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boif^ voir baivre. 
bois 74, bois, foret* 
boit, voir haivre, 

bon 675, 680, 982, etc*, bone 157, 785, 1061, etc-, bons 1, 125, etc*, bon 
1080, sj* me, sg*, bons 906, sj* neutre sg*: bon* 
bonement 112, sincèrement, 
bordel 1098, bordel, péché* 

borraz 933, bourras, étoffe grossière faite d^étoupes de chanvre, 
borse 947, argent, bourse* 
bouche 626, 769, bouche* 

boute 445, ind. pr. 3 bouter; subj* impf, 3 boutast 477; p. pas. 

bouté 441 : plonger, mettre, 
brisez, voir brissa* 

brissa 220, pf, 3 de briser [var* de brisier]; p. pas* brisez 343, briser, 
détruire* 

pron. rel., voir que; — conj*, voir se* 
car 27, 189, 287, etc., quar 230, 275, etc*, car; — 96, 522 (suivi de 
rimpér*), or* 

ce, adj*, 1199, rg* me* sg,, ce; — pron* neut*, non suivi d'un relatif : 
ce 218, 289, etc., c' 278, 763, etc., sj* sg.; ce 142, 182, etc,, se 301, 
989, rg, sg*: ce; — pron. neut*, suivi d’un relatif : ce 319, 320, 
857, etc*, ce que, ce dont, etc* 
ce, pron* rétl., conj*, voir se. 

cel, adj., 210, 338, rg* me. sg; cele 893, celle 238, 909, sj. et rg. fm. 
sg.; cil 11, 86, etc., cis 530, sj. me* sg»; cil 93, 725, etc*, sj* me* pL; 
ces 828, rg. me. pl.; ce, cet, celle, ces; — pron*, non suivi d'un 
relatif : celui 715, 812, cil 940, rg* me. sg.; cil 302, 432, etc*, 
ce 270, SJ* me. sg*; cele 976, 977, celle 692, sj. fm. sg.; cil 76, 116, 
etc., sj. me* pl*; cens 1223, rg, me* pL; — prou., suivi d'un rela¬ 
tif : celui 281* 433, etc., rg, me. sg.; cil 38, 50, etc*, sj. me* sg.; 
ceus 227, ceuz 371, 1023, etc*, rg. me. pl,; celui, celle, ceux, etc. 
celebron 211, ind. pr. 4 de celebrer, commémorer, célébrer* 
celer 1255, cacher* 
celui, voir cel, 

cendé 959, 1033, étoffe de soie* 

ce que, pron* intér., voir qui, pron. intér. 

cerche 511, 529, ind. pr. 3 de cerchier; pf. 3 cercha 525 : chercher, 
certainement 734, certenement 1155, sûrement, sans faute, 
certes 137, 398, etc., certainement, sans doute, 
ces, adj. poss,, voir son. 

cest, adj* : 325, 330, 1260, rg. me. sg*; cestes 1201, rg. fm* pL : ce, ces; 

— pron,, non suivi d’un relatif : cist 1082, sj. me. sg. : celui, 
ceuer, voir cuer. 

ceur, ceurs, voir cuer. 

ceus, ceuz, voir ceL 

chacier 46; p. pas*, chasé 914, expulser, poursuivre, 
chairoît, voir chiet. 

chaitis 401, 611, chaitive 927, $j* me. sg. et sj* fm. sg. de chaitîf : 
malheureux, méchant, méprisable. 
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chamberiere 879^ servante, 
chanson 785, chanson. 

chante 40, 699, ind. pr. 3 de chanter; pf. 3., chanta 456; p. prés, 
chantent 1108 [ms. porte chatent] ; p. pas. sp fm. sg* chantee 
701, 785 : chanten 

chanuz 954, sj* me. sg. de chanu, blanchi par Fâge. 
chapele 125, chapelle 435, ehapeles 367, chapelle; — 1261, voir table 
des noms propres, 
chapon 860, 863, chapon. 

char 775, 780, etc., la chair; — 829, 886, viande, 
charbon 1168, 1192, charbon. 

chanté 20, 1044, etc., charîtez 1045, charité, amour, 
charjast 164, suhj. impf. de chargier, charger, 
charoigne 909, corps putrifiant. 

chascun 281, 748, chascuns 506, 686, pron. et adj., chaque, chaqu*un, 
chasé, voir chacier. 
chastel 27, 1207, chateau. 
chastelains 11, châtelain. 

chastïer 392; ind. pr. 3, chastie 610, avertir, réprimander, 
chatel 1027, bien. 

chances 983, chauses (de fer) 756, 759, habillement de mailles pour 
les jambes, soulier. 

chaucié 694, p. pas. de chaucier, chausser, 
chaudel 877, boisson réconfortante, 
chaus 911, chaux* 
chauses, voir chauces* 
chaust 311, sb., chaleur, 

chaust 312, vb. impers., ind, pr, 3 de chaloir, importer, 
chemin 530, 992, etc., chemins 763, chemin, voie, 
chenin 970, la vieillesse, 
cheoit, voir chiet. 

cheval 107, 787, etc., chevaus 772, 1109, cheval, 

chevalier 105, 126* etc., chevaliers 60, 69, etc., chevalliers 49, cheva- 
, lier. 

chevaus, voir cheval. 

chevoz 567, cheveux. 

chief 452, 454, 485, dessus, fin, tête, 

chien 605, chiens 600, chien. 

chier 1027, chiers 663, chier es, 792, de grande valeur, cher, 
chiet 633, ind. pr. 3 de cheoir; cond. 3 chaîroît 1086; p. pas. cheoit 
1089, tomber. 

chose 65, 252, 881, etc., choses 2, chose. 

chous 836, chou. 

chuflais (par) 216, à moquerie. 

ci, adj. poss., voir son. 

ci 8, 290, 589, etc., si 357, ici. 

ciel 242, ciau 147, ciel. 

cierges 905, cierge. 

cil* voir cel. 

cis, adj. poss., voir son. 
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cîflt, voir cest. 

clamez 58, p. pas. de clamer, appeler, 
clamour 29, réclamation, runienr. 
cïere 521, 679, clair. 

coife pointe 1053, capuchon de mailles ouaté qu'on portait sous le 
heaume [ms, porte cointc pointe]. 

coînte 1054, beau, bien seyant. 

coise 1056, pr. 3 de coissier, blesser, injurier. 

com, voir comme. 

cornant, voir commenden 

cornent, voir comment. 

commaince 8, 492, commaincez 1196 [ms, porte commaincerez] ind. 
pr. 3 et 5 de commaincier [var, de commencier]; inipf, 3 com- 
mainsoit 130; impér. commainciez 298, commencer, 
comme 91, 568, etc., com 192, 300, 802, etc,, que, comme. Voir aussi 
ainsint, autel, itel, si adv., et tant. 

commender 666; ind. pr. 1 cornent 374, cornant 503, 3 commende 1052; 

pf, 3 commenda 494, 502, ordonner, recommander, 
comment 586, 732, etc., cornent 286, comment, 
compaîj^nîe 197, compagnie; — (faire) 507, accompagner, 
comparer 178, payer cher, expier, 
compas (a droit) 167, dans de justes proportions, 
coneü 1042, 1210, queneü 565, p. pas. de conoistre, reconnaître, 
confes 118, 1179, avec se faire ou se rendre, se confesser, 
confession 291, confession. 

confort 249, conforz 755 [ms. porte confort], soutien, consolation, 
conforte 1233, ind. pr. 3 de conforter; pf. 3 conforta 244, réconfor¬ 
ter, assurer. 

confortement 767, réconfort, consolation, 
confortierres 248, le Saint-Esprit, 
congié 495, 1203, congé. 

conreee 691, p. pas. fm. sg. de conreer, préparer, arranger, 
conrees 682, intestins, entrailles. 

consail 123, 652, conseil 79, 187, conseil; — (mettre) 597, porter re¬ 
mède. 

conte 24, comte. [Voir quiens.] 
conte 1235, 1269, etc., conte, histoire. 

conter 5; ind. pr* 3 conte 583, 737; p. pas. conté 1214, contez 341, 
raconter, exposer, 
contredit 301, hésitation, conteste, 
contrepesé 332, p. pas. de contrepeser, compenser, 
contreval 627, en bas, en descendant, 
convenent 557, promesse* accord, 
corone 212, couronne. 

coronez 125, p. pas. sj. me. sg. de coroner, couronner, 
cors 16, 57, 1241, etc., corps, 
eortais 7, courtois, élégant, 
coste 156, côte. 

cote 1041, ~ a armer 1032, tunique d’étoffe ou de peau que Ton posait 
sur le haubert; — 309, vêtement porte en pénitence, haire* 
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couchier (se) 888; pf. 6 couchèrent 688; p. pas, couchié 693 ; se cou¬ 
cher. 

coudroit 960, cond. 3 de cousdre, coudre, rapiécer, 
coupe 711, coulpe. 
cous 713, coup, 
cous 835* gorge. 

covient 674, 774, etc., ind. pr. 3 de covenir; ph 3 covint 178 : falloir, 
convenir. 

covoiteux 21, cupide, convoiteux, 
crai, craire, voir croire* 

creance 218, croyance; — 1144, 1151, 1162, la fol chrétienne, 
creez, créons, voir croire* 

cresme 1158, chrême, huile consacrée, 
crestïentez 256, chrétienté. 
creUst, voir croire, 

crevez 569, p. pas. sj. me. sg. de crever, fendre, blesser, 
criant, voir crient, 
crie* voir crier. 

crient 26, 280, etc., criant 1048* 1221, înd. pr. 3 de crembre* craindre* 
crier 875; ind. pr. 3 crie 1224, 5 crïez 616 : crier, hurler* demander, 
croire 142, 335, craire 123; ind- pr. 1 croi 480, 790, etc*, crai 606, 
5 creez 291; impér. créons 1253, creez 1155^ subj. pr. 1 croie 292, 
impf. 3 creüst 64 : croire* 
croissent 1154, action de croître, croissance, 
croiz 407, 1197, etc., croix, signe de la croix, 
cruauté 1244, cruauté, 
cruex 21, 613* sj. me. sg. de cruel, cruel. 

euer 499, 768, etc., ceur 625, 660. etc., ceuer 617* ceurs 1254* cœur, 
cuit 676, p, pas. de cuire, cuire, 

cuit 474, 602, ind. pr. 1 de cuidier; p. pas. cuîdé 575 : penser, 
cuite 339, 355, etc,, ind, pr. 3 de coitier; subj. impf* 3 cuîtast 260, 754. 

etc., cuistast 888 : falloir, être très nécessaire, 
cure (avoir) 276* 287, etc., désirer, se soucier, préférer, 
cutée 1076, p. pas. fm. sg. de cuter, cacher, fourrer. 


Damedieu 494, Damede 1139, rg. sg.; Damediex 152* Damedîeu 854, 
1247, sj. sg.: Dieu* 

darne 864, grande tranche* grand morceau (de poisson), 
darrenier 916, dernier. 

Dé* voir Dieu. 

de 1106, employé avec infin. pour exprimer action soudaine, 
deable 146, 902, 1014, 1024, etc-, diable; deables 70, homme diabolique, 
cruel. 

deablïe 804, œuvre du diable, diablerie, 
débat 450, ind. pr. 3 de debatre, frapper, battre, 
deboneres 1219, aimable, clément, 
deeeü, voir déçoit. 

déçoit 433, ind. pr. 3 de deçoivre; p. pas. deeeü 918 : decevoîr, mal 
diriger. 
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decours 1154, déclin, décroissance* 
dedenz 455, dedans. 

déduit 75, promenade, lieu de plaisance — 174, plaisir, 
dehors 308, à Textérieur- 
deisse, deïst, voir dire, 
del, voir ü, art* déf* 

delivre 1038, ind. pr. 3 de délivrer; p. pas* sj. me* sg. délivrez 55 : 

délivrer, alléger, 
delivres 827, dispos, agile* 
délivrez, voir delivre* 
demain 73, 83, etc*, demain* 

demende 72, 397, ind* pr* 3 de demender [var* de demander]; pf. 3 
demenda 438; p* pas* demendé 461, 581 : demander, prier, 
demente (se) 899, 919, ind* pr* 3 de se dementer, se désoler, se la¬ 
menter* 

demeschter 780, conquérir, mâcher. 

dempné 228, p* pas* de dempner [var* de damner], damner, 
dengier 26, puissance, pouvoir* 

départ 49, ind. pr* 3 de départir; pf. 3 départi 234 : partager, séparer, 
depeciee 570, p* pas* fm* de depecier, déchirer* 
des, voir li, art. déf. 

desamort 1018, ind. pr. 3 de desamerdre, arracher, séparer* 
desantan 1021, Pannée passée, naguère. 

descainz 898, p, pas* sj* me. sg* de descaîndre [var* de desceindre] : 
déceindre, défaire* 

descent 439, ind. pr. 3 de descendre, descendre. 

deschargeres (voz) 1180, fut* 5 de ae deschargier : se défaire de* 

desconfort 608, abattement, découragement* 

desconforté 245, adj*, sans conseil, découragé* 

desevra 235, pf. 3 de desevrer, diviser, séparer. 

desfendrez (vos) 1068, fut. 5 de se desfendre; p* pas* sj* me* sg. des- 
fenduz 1015 : $e défendre; — desfende 1204, subj* pr. 3 de des¬ 
fendre, protéger contre* 

desfez 362, p, pas* rg* me* pl* de desfere, blesser, faire mal à. 
desguerrochier 14; p. pas. rg. me. pl. desguarrochiez 344 : ravager, 
dépouiller. 

déshériter 45, chasser, déshériter* 
desirrans 841, désireux. 

deslaial 10, 22, deslaiaus 613, déloyal, méchant, 
desoz (ci) 417, là-bas. 

despenduz 950, despendue 947, p. pas. sj. me* et fm* sg. de despendre, 
dépenser. 

despense 421, petit vin, boisson. 

despouille (se) 712, ind. pr, 3 de se despouiller, se dépouiller, 
dessent 111, 627, ind, pr. 3 de dessendre [var. de descendre], des¬ 
cendre, couler. 

destorber 177, contrarier, détruire* 
destorner 907, détourner, détruire, 
destre 1175, droit. 

destruîst 1017, pL 3 de destruire, détruire. 
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deiist, voir doiz. 

devant 487, devent 649, devant, avant, 
devez, voir doiz. 

deviers 233 [var. de devers], devers, 
devison 746, diflférence. 
devoit, devons, voir doiz. 
die, voir dire. 

Dieu 62, 200, etc., Dé 95, 208, 414, etc., Dié 762, rg. sg.; Diex 167, 170, 
etc., sj. sg.: Dieu. 

dire 5, 33, etc.; ind. pr. 1 di 349, 859, etc., 2 dis 471, 3 dît 87, 523, etc., 

5 dites 137, 586, ditez 595, etc., 6 dient 1117; impf. 1 disoie 736, 

6 disoient 862; pf. 1 dis 1021, 1160, 3 dist 114, 122, etc.; fut. 1 
dirai 139, 655, etc., dire 415, 3 dira 98, 5 direz 286; cond. 1 diraie 
559, 3 diroit 739, 741; impér. dites 72, 354, ditez 135; subj, pr. 1 die 
546, 3 die 803; impf. 1 deïsse 169, 3 deïst 591; p. pas. dit 101, 119, 
302, etc., diz 669 : dire. 

dis, disoie, disoient, dist, dist, voir dire. 

[dis] < DECEM 1102 [ms. porte .X.], dix 

dit 347, ce qui est dit. 

dit, dites, ditez, voir dire. 

diversetez 363, perversité, péché, 
diz 1101 < DATU -ps, dé, 
diz, voir dire, 
doi 1105, doigt. 

doiz 641, ind. pr, 2 de devoir; ind. pr. 3 doit 54, 58, etc., 4 devons 142, 
5 devez 272, 335, etc.; impf. 3 devoit 646; SttbJ. impf. 3 deiist 63 : 
devoir. 

dolente 920, dolens 611, misérable, malheureux, 
domaje 931, dommage, mal. 
don 997, donz 1080, don. 
don, voir dont. 

donc 428, 1126, dont 57, 464, 1007, etc., donc, alors, 
doner 374, 995, etc.; ind. pr. 3 done 652, 1229; impf. 5 doniés 356; 
pf. 3 dona 676; fut. 1 dorrai 658, 5 dorrez 1078; cond. 5 dorrtes 
873; subj. pr. 3 donge 1256; impf. 3 donast 590, 913; p. pas. doné 
879 ; donner, 
donge, voir doner. 
donjon 180, château fort, donjon. 

dont 57, 146, etc., don 792, 1228, d’où, de qui, entre lesquels, etc. 

dont, voir donc. 

donz, voir don. 

dornaier 1099, faire l’amour. 

dorrai, dorrez, dorrïes, voir doner. 

dot 1136 ind. pr. 1 de douter (doter); impér. doutez 587, douter; — 
doutaient 251, impf. 6 du même verbe; impér. dotez 1096, 1202, 
craindre, redouter, 
dotence, voir doutence. 
don, voir li, art. déf. 
douce, voir douz. 
doucement 430, 572, aimablement. 
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doue 549, planche courbe formant le corps ci*un tonnelet. 

doulas 928, homme misérable, méprisable. 

doulereus 928, douletireiix. 

doulor 209, 1108, douleur, peine* 

dous 714, dos. 

douseur 1132, douceur. 

doutaient, voir doL 

doute 446, doute. 

doutence 142, 335, dotence 832 (les deux avec san^), doute, 
doutez, voir dot* 

douz 580, 717, doz 654, 1219, douce 521, cher, doux, gentil* 
drapel 649, vêtements, 
dras 716, habits, vêtements. 

droit 170, 634, etc., droiz 530, bon, droit, juste, légitime, — 341, 773, 
etc., directement, vite. Voir compas, 
droiture 723, justice, équité, 
droiturîers 368, juste, équitable, 
duel (fere) 931, s'adonner à la douleur, 
duire (se) 42, se façonner, s'apprivoiser, 
dur 499, dure 692, dur, 

dure 326, ind. pr. 3 de durer, durer, continuer. 


e 1115, et. 

é, voir avoir. 

einsint, voir ainsint. 

el, ele, elle, voir il. 

el, art. déf., voir !i. 

embrasé 1172, ardent, embrasé* 

eme, voir amer. 

emmaine 128, ind* pr. 3 de emmainer, emmener, 
empaindre 1100, pousser, lancer. 

emple 813, ind. pr. 3 de emplir; p. pas. enpli 644, remplir, combler, 
empulentez 57, infecte, souillé, 
en pron., voir home. 

en pron* et adv., 29, 32, 37, etc,, an 981, en. 

en prép. 9, 23, 63, etc., an 783, en, à, dans, etc.; — avec infln. pour 
constr. périphrastique 1, 51, 1072; — suffixe séparé d*uii verbe 
46, 204, 1024. 

enbat 449, ind. pr, 3 de enbatre [var. de embatre], enfoncer, plonger, 
encens 9ü5, encens. 

encharge 431, ind. ijr. 3 de enchargier p* pas, enehargîé 481 : com¬ 
mander, imposer, 
enclin 452, penché, 
encontre 273, au devant de. 

encor 190, encore. , i 

encouragez 284, désireux. 

eneslepas 353, subiiemcnt. 

enfer 195, 204, 532, etc,, enfer, soulTrance. 

enferez 1165, fut. 5 de enferer, enchaîner (au sens moraL* 

enhaï 615, p. pas. de enhaïT, prendre en haine. 
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enjoint 707, ind. pr. 3 de enjoindre, ordonner, recommender. 
enmi 973, 1177, au milieu de, dans, 
ennuit 448, subj. pr. 3 de ennuier, causer de la peine, 
ennuit, adv., 345, aujourd’hui. 

enpirié 1216, enpiriez 564, p. pas. rg. et sj. me. sg, de enpirier [var. 

de empirier], détériorer, empirer, 
enpli, voir emple. 

enporte 886, ind, pr. 3 de en porter [var, de emporter], emporter, 
enprisoné 1037, p. pas. de enprisoner, emprisonner. 

enseigne 718, ind. pr. 3 de ensaignier [var. de enseignierj; p, pas, sj. 

me. sg. enseigniez 1109, instruire, apprivoiser, 
ensemble 303, 324, etc., ensenble 331, ansemble 318, ensemble, 
enserre 30, ind. pr. 3 de enserrer, emprisonner, 
ensevelie 908, p. pas. rg. fm. sg. de ensevelir, enterrer, 
entamer 987, blesser, 
entendement 1184, intelligence. 

entendre 1236; subj. pr. 3 entende 133, 1185, percevoir par rîntelli' 
gence, être attentif, s’occuper de. 
enterin 617, intègre, sincère, 
enterre 40, ind. pr. 3 de enterrer, enterrer, 
entracordé 1123, p. pas. sj. me. pl. de entracorder, réconcilier, 
entre 636, 1036, entre, parmi. 

entredire 34; p. pas. sj. me. sg. entrediz 86, rg. fm. sg. entredite 39, 
excommunier, frapper d’interdit, 
entrelessier 4, cesser de.' 

entremestre (s’) 323, 604; ind. pr. 3 s’entremest 804; subj. pr. 3, s’en- 
tremeste 25, s’occuper. 

entrer 479; ind. pr. 3 entre 524; pf. 3 entra 443, 469; subj. împf. 3 
entrast 478, 551; p. pas. sj. me. sg. entrez 992, sj. fm. Sg. entree 
602 : entrer, 
envie 146, désir, 
environ 17, autour de. 

envoie 842 [ms. porte envoient] ind. pr, 3 de envoier; pf. 3 envoia 
243; împér. envoiez 863; subj. pr. 3 envoît 1153 : envoyer, 
eritage 150, héritage, 
erre 584, voyage, 
es, voir li. 

eschapoit 12, impf. 3 de escbaper; fut. 5 eschaperez 416 : échapper à, 
être garanti, sauf, de. 
eschar (a) 776, à dérision, à moquerie, 
eschine 968, dos. 

escouter 2, 672, etc.; p. pas. escouté 396, écouter. 

escrire 704, écrire. 

escu 1041, 1115, etc, bouclier. 

esguarder 1104; impér. 2 esguar 640; subj. pr. 6 esguardent 393; 

p. pas. esguardé 621 : voir, considérer, regarder, 
eslavez 54, p. pas. sj. me. sg. de eslaver, laver, absoudre, 
espee 1065, 1075, épée. 

esperdu 812, esperdnz 953, p. pas. rg. et sj. me. sg. de esperdre, perdre, 
damner. 
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esperit 243^ le Saint Esprit* 

esperoner 774; împér* esperonez 777, éperonner, presser, 
espérons 758, 771, etc., éperon* (Comp* aperotis.) 
espris 1173, p- pas. de esprendre, enflammer, être épris, 
esra^é 961, furieux, emporté, [emprunté à ms* C* Ce vers manque à 
ms. P.] 

essamples 1, rg. pL, example 7, rg, sg*, example, conte. Lat. exemplum, 
essausa 256, pf* 3 de essaucier, avancer, améliorer la situation, s’éle¬ 
ver. 

establi 258, pf. 3 de establir, régler, disposer* 
estache 278, poteau, souche, 
estai 894, tréteau, table, étal. 

este 973, forme analogique à ez < ecce, regardez, voyez, 
esté 246, 525, été* 

ester (laissîer) 114, laisser tranquille* 
estoie, etc., voir estre. 
estoupau 447, tami>on. 

estoupé 442, p* pas. de est ou per, boucher, fermer, 

estraîndre 1105, caresser. 

estre, sb*,. 154, 1254, manière d’être, existence* 

estre 54, 153, etc.; ind, pr* 1 sui 90, 284, etc., 3 est 53, 57, etc., et 726, 
870, at 1061, 5 estes 89, etes 544, 992, etc*, 6 sont 84, 105, etc*, 
impL 1 estoie 91, 3 estoit 147, 424, etc., iert 11, 785, 6 estoient 
207, 209; pf. 1 fui 466, 3 fut 19, 38, etc., fu 110, 5 fustes 464, 
6 furent 27, 116, etc.; fut. 3 sera 554, 755, etc., iert 934, 1080, 

5 serez 338, 6 seront 759, 936; cond. 3 seroit 82, 668, 6 seroîent 
332; impér. soiez 360, 368, etc*; subi. pr. 2 soiez 520, 3 soit 357, 
1079, etc., 6 saîent 228; impf* 3 fust 65, 262, etc.; p. pas* esté 52G, 
582, etc.: être* 

et, vb., voir estre. 
et, conj., voir ne. 
etes, voir estre. 
eure 876, heure, 
eus, voir il. 

eve 443, 462, etc*, eau; eves 526, cours d’eau, sources, etc. 
example, voir essamples. 

fail 546, faust 172 ind* pr. 1 et 3 de faillir; impf. 3 failloit 144 [vers 
emprunté à ms. C]; p* pas* falli 556 ; faillir, échouer, faire dé¬ 
faut. 

fain 311, 513, etc., faim, 
falli, voir faîL 

famé 41, 163, 1062, etc*, femme; foies famés 1099, femmes de mauvaise 
vie* 

faust, voir faîl. 

fel 21, violent, impitoyable. (Cf. félons.) 

félons 772, sj. me. sg. de félon, indompté, fougueux. (Cf* fel.) 
fer 756, fer; — 1163, 1167, fer de lance. 

fere 37, 51, etc*; ind. pr. 1 fes 382, 3 fet 46, 170, etc., 5 fetez 358, 408, 

6 font 825; pf* 3 fist 14, 33, etc., 5 feïstes 614* 991; fut* 1 ferai 122, 




82 


LE CONTE DOU BARRIL 


484, etc., feré 398, 920, feroi 410, 5 ferez 99, 296, etc.; cond. 5 
ferïes 414, feriez 406; impér. fetes 385, 387, etc., fetez 364, 367, 
etc.; subj. pr. 1 face 667, 3 face 18; impf. 1 feïsse 592, 3 feïst 158, 
161, etc.; 5 fesissiez 265; p. prés, fessant 336; p. pas. fet 71, 152, 
etc., fete 171, rg. fm. sg., fez 361, rg. me. pl.: faire. Emplois idio¬ 
matiques : fere compaignie 507, accomiiagner; ind. pr. 1 fes 727, 
962, pour remplacer un autre verbe dont U évite la répétition, 
3 fet duel 931, s’abandonne à la douleur, — 427, 793 suivi de la 
prép. a et un infin. avec le sens de mériter de, être à, — 1050 
même sens, sans prép., 137, 285, etc., dit, 6 confes se font 118, 
se confessent; fut. 1 ferai fin 1260, terminerai, — savoir 1012, 
expliquerai, — vendredi 350, jeûnerai. 

ferir 808; ind. pr. 3 fiert 839; pf. 3 feri 713; p. pas. sj. me. sg. feruz 
217, 1007 : frapper, percer, blesser. 

. ferré, voir vin. 
feruz, voir ferir. 

fes 936, 1180, responsabilité, faix. 

fessent 892, faisan. 

feste 211, fête religieuse. 

fet 347, action. 

feurre 1075, feurre. 

feus 1171 [ms. porte fers], feu. 

feves 836, fève, haricot. 

fier 253, fiere 545, fieres 512, cruel, grand, fort, 
fin 618, 1260, fin. 

foi 1081, 1083, 1090, la bonne foi; — (par) 1010, exclamation, par ma 
foi! 

foiz 748, fois. 

fol 32, 89, 188, etc., fou 940, fox 613, 953, folx 280, foie 1104, folle 940, 
1064, foies 1099, fou, écervellé, léger, 
folie 393, follie 1098, péché, action folle, 
folle, voir fol, 
folx, voir fol. 

fondement 1085, fonds de terre. 

fondoient 1084, impf. 6 de fonder p. pas. sj. me. sg. fondez 1087, fon¬ 
der, construire. 

fondu 183, p. pas. de fondre, détruire, renverser, 
fons 549, fond. 

fontaine 417, 424, etc,, fontaines 511, source; — 660, source de larmes, 
forbiz 1184, forbie 1066, p. pas. sj. me. et rg. fm. sg. de forbîr [var. de 
fourbir] : préparer, rendre dispos, 
force 515, 550, etc., pouvoir, force, au sens physique ou moral, 
forcené 861, 1124, forcenez 70, ce qui est hors du sens, fou. 
forest 80, forêt, bois. 

forgier 1169, 1193; impér. forgez 1189, forger. 

forni 562, p. pas. de fornir [var. de fournir], venir à bout de, accom¬ 
plir, 

fors 679, fors de 743, fors que 175, excepté, à l’exception de. 

fort 27, 250, etc., sj. me. pl,; — 545, 1059, sj. fm. sg., forz 756 [ms. porte 
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fort] rg. fm. pl. ad].; fort; — 181, sb., côté fortifié; — 534, adv., 
beaucoup* 

fou, voir foL 
fox, voir fol. 

fraîn 1091, 1114, frainz 1093, frein, 

fresche 677, fraîche. 

fritures 685, sj. pl,, poisson frit* 

froit 311, froid. 

fruit 173, fruit, 

fui, voir estre, 

fuira 1198, fut. 3 de fuire, fuire, prendre la fuite, 
fumees 924, couvert d'engrais, 
furent, fustes, fut, voir estre. 

g\ voir je. 
ge, voir je. 

gehîrez 656, fut. 5 de gehir, confesser, 
genoz 579, rg. pL, genou. 

gent 30, 241, 1072, etc., genz 362, 721, etc., gens; — 15 [ms, porte gens], 
personne. 

gentix 972, rg. me. sg., gentil, 
gerrai, voir gist. 

•■I ■■ * « 

geutie, geuner, voir jeûner, 
gîé, voir je, 
giete, voir jeta. 

gist 967, gîest 815, gisent 696, ind, pr. 3 et 6 de gésir; pf. 3 jut 675; 
fut. 1 gerrai 486; subj, impf. 6 jeüssent 690 ; reposer, se coucher, 
Être couché. 

glot 229, gloz 868, rg, pl., glouton, 
grain 551, adv., nullement, pas du tout, 
granment 1121, beaucoup. 

grant 18, 532, etc., rg. me. sg., — 275, 378, etc,, sj, me. sg,, — 315, 544, 
sj. fm. sg., — 127, 174, etc., rg. fm. sg., granz 512, 528, 840, rg. me. 
et fm. pl., adj., grand, pesant, important; — 524, sb., grande quan* 
tité. 

gras 90, 400, etc., grasse 880, 883, gros, gras. 

gré 269, dans la phrase savoir mal gré, en vouloir* 
grevé, voir griet. 

griet 488, subj. pr. 3 de grever; p. pas. grevé 534, troubler, ennuyer, 
grifons 568, griffon. 

guarce 1104, jeune fille (terme de mépris). 

guardez 1201, ind. pr. 5 de guarder; impér. guardez 1029; subj. pr* 3 
guart 1152, guarder, préserver; se guardast 35, subj. impf. 3 de 
se guarder, se garder de. 
guarenti 1009, pf* 3 de guarentir, protéger, 
guaret 690, terre labourée, 

guéri 1014, pf. 3 de guérir [var. de garir], sauver, 
guerroier 1150; ind. pr, 6 gueroient (ms. porte gneroierent), faire la 
guerre à, combattre, 
guierea 26 avec ne, ne... guère. 
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ha 296, 887, etc-, exclamation de surprise, de colère, etc. 

habite 80, ind. pr. 3 de habiter, demeurer. 

haire 783, here 309, haire. 

haubert 1002, 1029, etc-, hauberc 1009, haubcrc. 

haut 171 (ms. porte bas), 1045, adj. neut., haut; haust 725, sj. me. pl. 

de haust [var. de haut], de haute position, important, 
he 1006, exclamation de surprise, 
hé, voir het. 
hens, voir home. 

herbergier 267, 271, etc., loger, donner l’hospitalité à. 
here, voir haire. 

hermite 79, 117, etc., hermites 110, 714, ermite. 

het 473, 480, etc., ind. pr. 3 de haïrj fut. 3 herra [var. de barra] 
1058, haïr; me hé 1249, ind. pr. 1 de se haïr, se haïr, 
hiaume 1044 (ms. porte armes), 1050, heaume, 
bien, voir home. 

home 10, 41, 140, etc., orne 768, rg. sg.; hom 107, 395, etc., bons 11, 
305, etc., honz 465, 492, etc., hens 1162, bien 869, ons 706, 994, sj. 
sg.; home 680, 725, sj. pl.; homes 342, rg. p)., position tonique, 
homme; en, avec art. déf. 2, 40, 54, etc., — sans art. déf. 823, 857, 
etc., an, avec art. déf. 400 ; on. 
honor 216, 904, honneur, 
bons, voir home, 
honz, voir home, 
hore, voir or. 

hors 194, 501, etc., dehors. 

hui 134, 211, etc., aujourd’hui. 

huisle 1158, huile sacrée pour le chrême. 

humilité 1025, humilité; fetes — 96, impér. de fere humilité, s’humi¬ 
lier. 

i, pron., voir il. 

i 40, 41, 157, 162, etc., y, là, en cela, en; — avec avoir, vb. impers., 
24, 155, etc., y. 

ice 534, 764, etc., pron. neut., cela, 
icel 877, adj. déni. rg. me. sg., ce. 
ici 193. 288, ici. 

icil 839, etc., pron. dém. sj. me. sg., non suivi d’un relatif, celui- 
ci; — 846, 1047, pron. dém. sj. me. pl., suivi d’un relatif, ceux, 
ier 991, hier, 
iert, voir estre. 

ieux 626, 661, îeuz 392, rg. pl. de ueil, œil. 

iglisse 379, iglisses 375, église. 

igual (nier) 390, être libre de danger. 

il 13, 18, etc., i 30, 44, ill 1026, etc., sj. me. sg.; 17, 24, etc., sj. neut. sg. 
avec avoir; 82, 474, etc., sj. neut. sg. avec être; 99, 210, 451, 549, 
etc., sj. neut. sg. avec autres verbes; ele 930, 948, etc., elle 160, 186, 
etc., el 189, 479, etc., al 784, sj. fni. sg.; H 3, 43, 1060, etc., 1* 269, 
rg. ind. me. sg. atone; 880 rg. ind. fm. sg. atone; lui 17, 133, etc., 
rg. ind. me. sg. accentué; 624, réfl. inc. sg., rg. d’une préposition; 
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Sô 

le 31, 34, 100, 220, 386, etc., V 32, 64, etc., lo 153, lou 370, rg. me. 
et neut. sg. atone et accentué; la 158, 161, etc., V 171, 914, etc., rg. 
fin. sg. atone; lui 940, rg* fm. sg. accentué; il 109, 119, etc., i 528, 
sj. rac. pL; leur 48, 72, etc., rg. ind. me. pL atone; eus 1090, 1213, 
ans 1229, rg. ind. me, pL accentué; les 46, 71, etc., lé 373, 873, rg. 
me, pl, : il, elle, lui, la, ils, leur, eux, les; jel 503, 664, pour je le, 
rg. neul. sg.; net 160, 354, etc., non 380, 1009, pour ne le, rg. neuf, 
sg.; nés 341, 345 pour ne les, rg. me. pl.; ses 244 pour si les, rg. 
me. pL 

illeuc 898, 908, là. 
image 141, image, 
îpoeriele 802, sj, sg., hypocrite. 

[iqaij var. du ms. C au vers 908, là. 
ire 340, 1122, colère, ire. 

îrié 116, iriez 457, 1118, triste, furieux, fâché, 
issir 501; ind. pr. 3 ïst 435, 451; pf. 3 isit 498, issi 1008; fut. 3 istra 
1252; p. pas. sj. me. sg. issu 1209 : sortir, jaillir, échapper, 
itel 1050, tel; — ...com 687, teL..que. 
itent 543, 743, alors, autant, 
iver 531, hiver, 

f voir je* 

ja 899, déjà; ja avec ne et verbe 115, 1252, jamais; jan 402 (nis. porte 
ja n*i) contraction de ja ne, jamais* 
jalon 677, cruche à puiser de Teau. 
jalousie 975, jalousie. 

James 925, jamais, 
jan, voir ja. 

je (jé) 6, 90, 122, 482, 738, etc,, j' 91, 342, ge (gé) 348, 962, 993, etc., 
gié 1245, 226, 398, etc., sj. me. et fin.; me 471, 979, elc., m' 289, 

926, etc., rg. ind. me. et fm. atone; moi 72, 135, etc., rg. ind. me. 
accentué; me 285, 522, etc., m* 403, 1136, rg. me.; me 124, 598, 
m* 323, 604, réfl. rg. me.; me 589, réft. rg. ind. me. : je, me, moi. 
jeli voir il. 
jene 937, jeune 

jeta 236, pf. 3 de jeter; impér. 2 giete 522 [var. de jete], jeter, libérer, 
jeune 289, jeûne. 

jeûner 399, 779, etc., geüner 294; ind. pr. 3 jeune 794, 800, etc., geüne 
805, 819, 5 jeûnez 408; fut* 1 jeüneré 402; impér. jeûnez 364, 739 ; 
jeûner. 

jeüssent, voir gist. 

joie 174, 974, etc., joies 325, joie, plaisir* 
jons marins 213, ajonc. 

jor 219, 381, etc., jour 210, rg. sg., — 673, jorns 982, sj. sg*, jour. 

jornee 601, 702, jornees 512, journée. 

jorns, voir jor. 

jouer 1101, jouer. 

jouir (se) 807, profiter* 

jour, voir jor. 

jouste 131, 958, de — 574, 967, à côté de, près de. 
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juëdi asolu 66, jeudi de la Passion, 
junior 264, écuyer, servant, 
jus 560, en bas, en descendant. 

jusque 97, adv., jusque; — 489 conj. avec le subj., 1241, conj. avec 
l’ind., jusqu’à ce que; — 66, 357, etc., prép., jusque, 
jut, voir Eîst. 

P 

1, pron. pers., voir il. 

1* art. déf., voir li. 

la, pron. pers., voir il. 

la, art. déf., voir li. 

la, adv., 97, 110, etc., 1’ 428, là. 

labour 380, effort, labeur. 

lai ans, voir leaus. 

laïs 9, là, là-bas. 

laissiez, voir lesse. 

lances 783, étoffe grossière de laine, vêtement de cette étoffe, 
las 588, 875, fatigué; lasse 920, exclamation d’une femme : malheu¬ 
reuse. 

lasus 321 lessus 765, là-haut, 
le, art. déf., voir li. 
lé, voir il. 

leaus 1173, rg. me, sg., laiaus 363, leiaus 1035, sj. me. sg., loians 1039, 
sj. fm. pl., loyal. 

leauté 720, leiauté 1034, 1038, loiautez 1040, loyauté, 
ledist 16, pf. 3 de ledir [var, de laidir], maltraiter, outrager, 
leerme, voir licrine. 
légèrement, voir legierement. 

legîer 1031, ligers, rg. me. pl. 827, facile, dispos, agile. 

legierement 1089, 1183, legerement 1086, facilement. 

leiaus, voir-leaus. 

leiauté, voir leauté. 

lence 217, 1143, etc., lance. 

lenguages, 247, langage. 

lerez, voir lesse. 

lernies, voir lierme. 

les, pron. pers., voir il. 

les, art. déf., voir li. 

lesse 48, lest 231, ind. pr. 3 de lessier [var. de laissierj; pf, 3 lessa 
223; impér. laissiez 114 : laisser; les 491, ind. pr. 1 du même 
verbe; pf. 3 lessa 1225; fut. 5 lerez 100; impér. lessez 380; subj. 
impf. 3 lessast 36 : abandonner, cesser, renoncer à. 
lessus, voir lasus. 
lest, voir lesse. 

leur, adj. poss., 26, 47, etc., rg. me. sg.; 702, rg. fm. sg.; 689, sj. me. 
p].; leurs 16, 118, rg. me. pl.; 47 rg. fm, pl. : leur, leurs. 

leur, pron. pers., voir il. 
leus 82, sj. sg., lieu, 
levé, levez, voir lieve. 
lez 262, 1116, laid. 
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II, pron. pers., voir ü. 

lî, art, déL, 57, 59, etc*, V 150, 889, etc,, le 278, 942, 1080, 1099, Colo- 
phon après 1262, sj, me. sg,; la 29, 39, etc., 1* 27S, 462, 958, 977, 
etc., sj. fm. sg.; le 115, 126, etc., V 318, 356, etc,, rg* me. sg., la 29, 
30, etc., rg. fm. sg.; li 105, 203, etc., sj. me, pl.; les 329, 681, etc,, 
sj. fin. ph; 177, 247, etc., rg. me. pl,; 175, 255, etc,, rg. fm. pl. : le, 
la, les; au 66, 113* etc., pour a le; 1101 pour a les; aus 375, 661* 
pour a les; del 236 pour de le; dou 25, 67, etc.* pour de le; des 45, 
56, etc., pour de les; el 242 pour en le; es 721, 842, 1099, 1250 pour 
a les; es 13 pour en les; ou 258, 299, etc,, pour en le : au, aux, 
du, des, en le; le 181, 333, 982, employé pour former le superlatif, 
lierme 644, rg. sg., — 498, 632, leernie 634, sj, sg., lermcs 700 rg, pl., 
larme, 

lierres 612, sj. sg., larron. 

lieve (se) 429, ind, pr. 3 de se lever; p, pas, levé 500, levez 697 : se 
lever; lîeve 552, incl. pr. 3 de lever, lever, 
ligers, voir legier, 
lincel 932, linceul, 
lit 541, 689, lit. 
lo, pron, pers., voir il, 
lo, voir louer, 
loi 1052, loi sacrée, 
loîaus, voir leaus. 
loiaute^, voir leauté. 

Ions 567, rg, me* pl. de long, long. 

lors 39, 125, etc., alors, ensuite, [Ne se trouve qu^au commencement 
d*iin vers*] 

loo, pron. pers., voir il. 

louer 665, 793; ind. pr. 1 lo 386; p, pas. loué 647 : conseiller, louer, 
loi 805, louange, 
lui, voir il. 

ma, voir mon. 

main 128, 552, etc., rg. sg., 1175* sj. sg.; mainz 12, 13, etc*: main, 
maîne, voir mener. 

maint 28, 183, mainte 241, 531, maintes 526 : maint, nombreux, 
maintenant 46, sur le champ, immédiatement. 

maintient 1047, ind, pr, 3 de maintenir, conserver, soutenir; voz 
maintendrez 720, fut. 5 de se maintenir, demeurer* persister. 

mainz, sb., voir main, 
maînz 601, moins. 

mais 37, 172, etc., mes 12, 42, etc., mais, pourtant; mais que 388, à 
moins que; a toz jours mes 365, dorénavant. Voir aussi ne* 

maison 273* 425, etc., maison. 

mal 51, 628, etc., male 50, malle 38, 816, etc*, malles 23 ; mauvais, 
mal; mal, avec trere, 108, 295, etc., souffrir; mal gré, avec savoir 
269, en vouloir à, 
matdahé 848, malheur, disgrâce, 
malladie 490, maladie, 
malle, sb., 815, malle. 
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malle, malles, voir mal. 

malmenez 1112, p. pas. sj. me. sg. de malmener, détourner, mener 
au péché. 

maniérés 791, manire 63, manière, sorte. 

marcheant 845, 859, mareheanz 15, 842, etc., marchand. 

marchié 849, marchandise. 

marchier 1105, piétiner, toucher. 

marïaje 1157, mariage. 

marie (se) 963, ind. pr. 3 de se marier, épouser. 

marins 213, voir jons. 

martel 1169, 1193, martiaus 1175, marteau. 

martire 251, 316, souffrance, martyre. 

mason 1084, maçon. 

matin 991, sb., matin; — 103, adv., de bonne heure. 

mâtine 87, matines. 

matire 6, 978, sujet, matière. 

maubailliz 85, p. pas. rg. me. pl. de maubaillir, maltraiter, fausser, 
maus 346, 360, etc., mauvaise action, péché. (Comp. maL> 
mauves 236, 868, mauvesse 143, mauvais, indigne, 
mauvestie 36, 124, mauvestiez 56, 394, méchanceté, péché, 
me, voir je. 

inechine 967, jeune fille. 

megre 566, maigre. 

meillor 652, 855, etc., meilleur. 

meîsmes 179, 1134, sj. me. sg. avec pron. pers., même, 
mellez 567, grisonnant, gris. 

membra 62, pf. 3 de membrer, vb. impers.; suhj, pr. 3 membre 981, 
1243, rappeler à la mémoire de quelqu’un, faire souvenir, 
memele 965, mamelle, 
mena, voir mener, 
mender 265, commander, ordonner, 
mendre 328, moindre. 

mener 773, 1113; ind. pr. 3 maine 530; pf. 3 mena 1220; fut. 3 merra 
1097, 4 merron 73, mesron 77; p. pas. mené 204, 1024 : mener, 
diriger, gouverner. 

mengier, vb., 176, 400; ind. pr. 3 menjüe 820, 836; impf. 1 menjoie 
810; fut. 6 menjeront 829; cond. 3 mengeroit 834, menjeroit 797, 
871; subj. pr, 3 menjust 823 [ms. porte menjusc] : manger, 
inenjer sb., 811, 814, etc., menger 796, mengier 799, 1100, rg. sg., men- 
jers 853, sj. sg., mengiers 833, rg. pl.: mets, ce qu’on mange, faim, 
mente 900, subj. pr, 1 de mentir; p, pas. menti 1010 : mentir, 
menton 912, menton, 
mer 542, 544, etc,, mer. 

merci 95, 616, 639, etc., grâce miséricorde, pardon (comme exclama¬ 
tion, et avec crier.) 
mérité 801, titre à une récompense, 
merra, merron, voir mener. 

merveil (me) 124, 598, ind. pr. 1 de se merveillier; pf, 3 merveîlla 
444, s’étonner. 

merveille 413, mervoille 539, ce qui est merveilleux, remarquable. 
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mes 687, plat, met. 
mee, adj. jjoss., voir mon. 

mes, conj., voir mais, 
mescheance 1152, malheur, 
mescreanz 1150, rg, pL, mécréant, 
meeesse 300, 317, etc,* malheur, malaise* 

mesfet 151, mesfez 670, mesfes 2G1, péché, méfait, 
mesfont 722, ind* pr* 6 de mesferei p* pas* mesfet G23, commettre une 
faute, être intractable* 

mespris 366, p* pas* de mesprendre, mal agir, manquer à ce qu^on 
doit faire* 

mesron, voir mener, 
messe 381, 701, etc*, messe* 
rnestau 930, méteil, mélange* 

mestîer 384, 577, service, besoin; — 460, avec estre, être nécessaire; 

— 3, 1162, avec avoir, rendre service, être utile, avoir de valeur, 
mestre 324* 597, etc,; ind. pr, 3 met 1158, 1251; pf, 1 mis 466, 3 mist 
145, 153; impér* metez 778; p. pas. mis 194, 222 : mettre, placer, 
mesure 288, 1093, etc,, la mesure* ce qui est raisonnable* 

met, metez, voir mestre. 

meut 660, ind. pr. 3 de movoir, surgir, 
mie, voir ne. 

mieuB 808, mieux 690, mieuz 912, 915, miex 391* 749, etc., mieux, plus, 

miracle 640, miracle. 

mis, adj. poss,, voir mon. 

mis, mist, vb*, voir mestre. 

moi, voir je. 

montent 649, ind, pr* 6 de moiîlier, être mouillé, se mouiller, 
mois 412, mois. 

moleste 162, molestation, ennui* 
molt, 38, 50* etc., beaucoup* 

moluz 1182, p, pas. sj, inc* sg* de moldre, aiguiser* affiler, 
mon 123, 557, etc., rg. me. sg*; mes 670, mis 594, sj. me, sg*; ma 978* 
rg, fm* sg.: mon* ma, 

monde 299, 325, etc.* mont 297, 330, etc., monde* terre, 
monstreraî 306, fut. 1 de monstrer [var. de montrer]; cond* 6 mon- 
treroient 731; p. pas, monstre 1120, démontrer, 
mont, voir monde. 

monta 242, pf, 3 de monter, aller en haut, au ciel, 
montreroient, voir monstrerai. 

mordre 189; ind. pr. 3 mort 230; pf. 3 mordit 232; fut. 1 mordrai 225 ; 
mordre* 

morent, voir muire. 

mors 193, 1020, morsure, action de mordre. 

mors, vb*, voir muire, 

moTsel 856, morsiaus 870, 872* bouchée. 

mort 68, 490, etc.* la mort. 

mort 28, voir muire. 

mort 230, voir mordre* 

moBtier 129, llCl, mostiers 343, moustiers 367, église, couvent, cellule 
d^ermite* 
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mot a mot 583, en détail, 
moustiers, voir mostier, 

■movra 1110, fut. 3 de movoir, remuer, 
mué 1217, p. pas. de muer, changer, empirer. 

muire 41, subj. prés. 3 de morir; p. prés, morent 885, mourir; mort 
28, mors 85, 342, p. pas. de morir, mettre à mort, tuer, 
mur 1084, mur. 

nature 858, nature, caractère. 

ne, conj., 40, 48, 236, etc., avec verbe au nég. ou au positif, ni; n’ 17, 
et; ne ne 43, 64, etc., ni ne, 486, et ne; ne se trouve en combi¬ 
naison avec les mots suivants pour former des phrases néga¬ 
tives : et 280, ja 350, 416, etc., mes 575, mie 165, 196, etc., ne 27, 
87, etc., onc 277, 438, etc., onques 498, 1090, etc., pas 77, 230, etc. 
(pas est très souvent omis, voir aux vers 4, 18, etc.), plus 262, 
746, point 236, 288, etc., que 428, 1190-1191, etc., rien(z) 12, 406, 
etc. : ne...et, ne...jamais, etc.; ne employé avec nul, nus, nuluî, 
304, 447, 1141, etc.; ne, dans un emploi pléonastique .381, 817, etc. 
néant 1028, avec verbe au positif, 623, avec verbe au négatif, rien, 
neis 969, même, adv. 
nel, voir il. 
ners 144, nerf, muscle, 
nés, voir il. 

neste 521 [var. de nete], propre, 
nestoier 272, nettoyer, 
nestre 1253, naître. 
nombrer 578, compter, 
non 138, nons 527, nom. 

non, adv. nég. accentué, 216, 287, non; se...non 43, si ce n’est... 
nos adj., voir nostre. 

nos 73, 85, 888, etc., noz 574, 891, 1005, etc., pron. pers. sj., rg., et rg. 
ind., atone et accentué : nous. 

nostre 68, 26.3, 775, etc., sj. et rg. me. sg. et rg. fm. sg.; nos 1254, 84, 
rg. me. et sj. fm. pl.; noz 923 rg. fm. pl. : notre, nos. 
nou, voir il. 

noz, pron., voir nos; — adj., voir nostre. 

nu 917, nu. 

nue 242, nuage. 

nuit 487, 673, etc., nuit. 

nul 48, 108, etc., 380 rg. fm. sg., nule 965, 1190, nulle 496, 801, nul, 
nulle; — 605, nulle 295, 446, etc,, aucun, aucune; nus 315, 322, etc., 
personne. 

nului 1141, avec verbe au négatif, personne; nulli 473, avec verbe au 
positif, qui que ce soit, 
nus, voir nul. 

oi 288, oit 705, oîez 381, ind. pr. 1, 3 et 5 de oïr, entendre 
oience (en) 432, publiquement, à haute voix, 
oiez, voir oi. 

oïl 471, ouïl 270, 480, etc., oui. 
oir 1088, héritier, prince royal. 
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oisel 678, oiseau, 
oit 705, voir oi^ 
oit, voir avoir, 
orne, voir home. 

onc 07, 42, etc., onques 62, 121, etc., avec ne et verbe, jamais, nulle¬ 
ment 

ona, voir home, 
opîtans 375, hôpital. 

or 257, 428, ore 1106, bore 848, maintenant, or. 

oraison 1167, 1188, etc., oroison 1191, 1196, oraison, prière. 

ordoier 268, salir* 

ordure 275, 419, etc., ordures 56, saleté, action déshonnête, péché, 
ore, voir or. 

orendroît 892, maintenant, de suite, 
orguellex 22, fier. 

orguiau 148, orgueil; orguieux 916, action outrecuidante, 
orîne 88, nature, race, 
oroison, voir oraison, 
ors 1242, sj. sg., or. 

ortie 958, ortie, plante sauvage dont la feuille et la tige piquent. 

os 578, 806, etc., os, 

ost 120, subj* pr. 3 de oster, tirer, ôter. 

oste 155, étranger, hôte (qui reçoit hospitalité). 

ostel 267, osiex 262, logis. 

ou 74, 75, 91, etc., conj., ou; — 110, 154, etc., adv., où, là où; — 337, 
932, etc., prép., avec, dans; — 63, 629, employé au lieu d’un pron. 
rel., que, dans lequel, 
ou, art. déf., voir H. 

oubeist 187, pf. 3 de oubeïr [var. de obéir J, obéir, 
oublit 705 (ms. porte oublie), subj. pr. 3 de oublier; p. pas. oublié 599, 
oubliée 930 : oublier, 
ouïl, voir OÏL 
out, voir avoir. 

pa 822, pas. (Comp. ne.) 
pacîence 1055, 1057, patience, 
pain 533, 679, etc., pain. 

paine 127, 561, 659, etc., paînes 329, peine, douleur, difficulté. 

pais 837, pois. 

paîs 86, 582, pays. 

pale 569, pale. 

paler, voir parler, 

pallefroîz 104, cheval de selle (distinct du ronsin). 
pallerai, voir parler* 

par 29, 90, 181, etc., par, autour de, du côté de; — 418, employé pour 
former un superlatif, 
paradis 194, 328, parvis 153, paradis, 
pardon 426, 732, pardon. 

parfera 298, fut. 3 de parfere, parachever, compléter, 
parler 113, 117, paler 890; fut. 1 pallerai 789; imper, parlez 399, 508; 
subj. pr* 3 parost 119; p. pas* parlé 282, 1213 : parler. 
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parmi 128, 714, etc., par, au milieu de. 
parole 735, 1063, fait, mot. 
parost, voir parler. 

part 555, 818, etc., part, partie, côté; — 50, caractère, 
part (s’en) 495, 1205, ind. pr. 3 de s’en partir; pf. 1 parti 589 (en 
manque), 3 parti 510; p. pas. sj, me. sg., partis 497 : s’en aller; 
part 817, ind. pr. 3 de partir, éclater; par ton 179, ind. pr. 4 de 
partir, proposer, soutenir, 
partie 231, 957, etc., part, partie, 
partis, voir part, 
parton, voir part, 
parvis, voir paradis, 
pas (le) 78, lentement, 
pas, adv. nég., voir ne. 
passera 835, fut. 3 de passer, avaler (?). 
patriarche 206, patriarche, 
pautoniere 880, prostituée, 
pecheour 229, pécheur. 

pechié 19, 35, 148, etc., rg. sg.; — 275, sj. sg.; peehiez 55, 59, etc., rg. 
pl. : péché. 

pechier 865, cruche, pot. 
peehiez, voir pechié. 
pel 806, peau. 

pèlerins 14, 344, rg. pl., pèlerin, 
pence 538, 814, etc., panse, estomac. 

penduz 949, pendue 948, p. pas., sj. me. et fm. sg. de pendre, pendre, 
penez 407, p. pa.s. sj. me. sg. de pener, faire souffrir, 
penitence 83, 336, 351, etc., pénitence. 

penoncel 1199, espèce de bannière que le chevalier attachait à sa 
lance. 

pens 51, pensée, attention (cf. pensé), 
pensé 347, pensée (cf. pens). 

pensez 1190, impér, de penser; p, pas. rg. me. pl., — 361, penser, 
méditer, 

pensif 452, rêveur. 

perdre 1102; ind. pr. 3 pert 977, 1030; p. pas. perdu 150, 725, 921, etc.; 
perdre. 

perd riz 894, perdrix, 
pesa 715, causer du chagrin. 

petit 333, petiz 670, adj-, petit; — 133, 398, 405, etc., adv., peu. 

peüst, voir puis. 

peut, voir puis. 

pevent, voir puis. 

pez 1115, 1130, etc., paix. 

pié 78, 111, etc., piez 569, 1110, etc., pied. 

pièces 840, rg. pl., morceau, tranche. 

piert 549, ind. pr. 3 de paroir, paraître, se laisser voir. 

pies’a (de) 224, il y a peu de temps. 

pilier 278, pilier. 

[piment] 824 [var. rejetée], vin épicé. 
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pitié 20, 493, etc.; — 625, 097, etc., pitiez 988, sj. sg. : compassion, 
pitié. 

pii 1177, 1197, poitrine, 
ptain, sb., 74, plaine, 

plain, adj., 420, 514, etc., plains 340, plaînz 19, 59, etc*: plein; — (vin) 
683, ordinaire (voir la note à ce vers); — (a) 1177, ouvertement, 
plaint 927, ind. pr* 3 de plaindre, plaindre, 
planté 799, 895, abondance, grande quantité. 

pleet 99, 100 (ici le ms. est illisible), ind. pr. 3 de plaire, v, imp., 
plaire; plorent 1023, pf. 6 de plaire, v. a., plaire, 
pleasir 502, désir, plaisir, 
pleure, pleurent, voir plorer* 
pleurs, voir plor. 

plevîs 327, ind. pr. 1 de plevîr, garantir, assurer, 
plor 936, 990, plors 1182, pleurs 700, larme, lamentation, 
plorent 638, 1205, voir plorer. 
plorent 1023, voir plest 

plorer 492; ind. pr. 3 pleure 619, 631, etc., 6 pleurent 1215; p. prés, 
plorent 638, 1205; p. pas. ploré 622, 630, etc,: pleurer, verser des 
larmes. 

plungié 467, 548, v. a., plonger, engloutir. 

plus 91, 181, 559, 746, etc., suivi de que ou de de, plus; voir aussi ne, 
plttsors 1117, 1215, la plupart, la majorité, 
poesté 281, pouvoir. 

poi 414, 810, peu; par .1. poî que 4- ind. 817, peu s’en faut que. 
poie 661, înd. pr. 3 de poier [var. de puier], surgir, monter, 
poignant 213, piquant, 
peignent, voir point. 

point 986, peignent 214, înd. pr. 3 et 6 de poindre, piquer, attaquer. 

point (en bon) 708, en bonne disposition. 

point 516, employé avec verbe au positif, rien; voir aussi ne. 

poisons 824, poissons. 

poïst, voir puis. 

pome 189, pomes 175, pomme. 

poment 824 (ms. porte piment), plat de légumes cuits. (Lal. pul- 
mentum.) 
pomes, voir pome. 
pomîer 175, pommier, 
poons, voir puis. 

pOT 4, 37, 95, 202, etc., pour, à cause de, en rapport à; por ce que 
+ fut. 751, 956, + pf. 1013, parce que, + subj. împf. 44, à condi¬ 
tion que, pourvu que. 

porchacié 348, p. pas. de porchacier, poursuivre, rechercher, 
porchaz 934, action de poursuivre, de chercher, 
poree 837, chou, poireau, des légumes hachés (Lat. olera.) 
poroit, voir puis. 

porpence (se) 422, ind. pr. 3 de se porpencer [var. de porpenser], 
trouver après méditation, 
porpoint 985, 1001, pourpoint. 

porrai, porraie, porrez, porrïes, porroit, voir puis, 
porte 893, porte. 


94 LE CONTE DO U BARRIL 

porterai 115, fut. 1 de porter; p. pas. porté 600, porter, changer la 
position de. 
pot, voir puis. 

pourri 233, ce qui est mauvais, pourri, 
povez, voir puis. 

povoir 370, 042, etc., force, pouvoir. 

povre 884, 1072, etc., povres 721, 869, 914, etc., pauvre. . 

prainz 897, sj, fm., pleine, 

prant, voir prent. 

preeschier 254, preschier 130, prêcher. 

premiers 854, première 192, 632, adj., premier; — 872, adv., d'abord, 
premièrement 132, tout de suite, d’abord. 

prent 16, 230, etc., prant 30, 47, ind. pr, 3 de prendre; pf. 3 prist 445. 

686; p. pas, pris 28, 183 : prendre, 
prenent 558, voir quaresme. 
prephete 206, prophète, 
près 558, 867, etc., près, 
preschier, voir preeschier. 
pressor 922, pressoir, 
prestre, voir provoire. 

pri 386, ind. pr. 1, proié 112, p. pas. de prier [var. proier], prier, 
prime 1050, primes 384, voisin, 
primes 999, d’abord. 

pris 726, 770, ind. pr. 1 de prlsier, estimer, priser. 

pris, voir prent. 

prison 1Ü39, 1251, prison. 

prist, voir prent. 

proesce 313, sentiment hypocrite de bien faire, 
proie, voir pri. 

proïgnier 1187; p. pas. rg. fm. pl. proïgnees 924, provignier. 
promesse 382, promesse, 
proprement 852, en propres termes. 

provoire 258, 736, rg. sg.; prestre 1176 [ms. porte prestres], sj. sg,; 

provoires 45, rg. pl. : prêtre, moine, 
pucelle 955, jeune fille, 
puet, voir puis, 
pugnes 58, puant, félide. 

puis, adv., 3, 72, etc, ensuite; — que 947, dès que. 
puis 6, 426, ind. pr. 1 de povoir; ind. pr. 3 peut 121, 304, etc., puet 2, 
4 poons 1255, 5 povez 283, 1235, etc., 6 pevent 1127; împf. 3 
povoit 324; pf. 3 pot 1239; fut. 1 porrai 505, 5 porrez 390 (ms. 
porte porra), 1074; coud. 1 porraie 294, 345, 3 porroit 315, 322, 
poroit 971, 5 porrïes 359; subj. pr. 1 puisse 516, 3 puisse 732, 781, 
puit 935, 987, 5 puissiez 373, 6 puissent 773; impf. 3 poïst 13, 
peüst 160 : pouvoir. 

pnllente 882, adj. sj. fm. sg. pour sb., femme sale, dégoûtante, 
pullentie 907, puanteur, 
pur 679, pur. 
puvrees 681, poivrade. 


qoans 713, adj., combien de. 
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quant 131, 140, etc,, quand; 84, 406, etc*, puisque, 
quar, voir car, 

quaresme 61, sj, sg,, quaresmes 53, sj. sg,, carême; — prenent 558, 
jours qui précèdent immédiatement le mercredi des Gendres* 
quars 807, quatrième, 
que, pron, reL, voir qui* 
que, ce que, pron. inter*, voir quî, 

que, conj*, 144, de façon que; 487, même; 54, quand; 669 tavec subj*) 
avant que; 262, 705, etc* (avec subj*) pour que; 214, 473, c' 883 
(dans comparaiso:i£}, que; que que 488, quoique, 
quel 134, 582, rg, me, sg*, 73, 555, rg, fm. sg*, quex 329, sj, fm* pL, 
quel, quelle, quelles — 1148, rg. (vocatif) me, sg,, quel! 
queneü, voir coneü. 
queroler 1103, danser, se divertir, 
querolle 1103, danse en rond, branle, 
querrant, voir quierre. 

Quesque 941, sj. sg* de quelque, employé comme subst,, qui que ce 
soit, iiHmporte qui* 
quex, voir quel. 

qui, pron. reL, 3, 25, 38, 50, 65, 106, 418, etc,, sj. me, et fm. sg. et pi*, 
qui; 959, 1030, sj. me. sg., celui qui; que 150, 222, 313, 334, 346, 
362, 496, 1257, etc., rg. me. et fm. sg. et pL, que; que 655, 790^ 
qu’ 1223, ce que; que 18, rg. ind. me* sg*, auquel; que 35, 36, etc., 
pour introduire une clause relative, que; 115, 158, etc., car; 
373, et; 616, pourquoi; 669, avant que; que, adv. rel., 68, 212, 487, 
etc,, quand, où, même. 

qui, pron. intér. 845, qui; que 302, 559, 738, 1006, etc*, que, qu*est-ce 
qui, qu*est-ce que; ce que 554, qu’est-ce qui, 
qu’i 30, 44, 528, etc., pour qu"iL 
quieîis 182, sj. sg*, comte* [Voir conte.) 

quierre 79; ind. pr. 3 quiert 533, 6 quierent 860; impêr. querea 905; 
p. prés, querant 846, querrant 92; p* pas* quis 536 : chercher, 
demander, mendier* 
quis, voir quierre. 
quites 338, sj. me. sg., quitte, libéré. 

quoi 841, 1067, etc., quoi; 797, quoi que ce soit; por quoi 287, 438, etc*, 
pourquoi. 

raaint 1027, p. pas* de raambre [var. de raiembre], rançonner, ra¬ 
cheter, 

rachaté 1026, p, pas. de rachater [var. de racheter], délivrer, ra¬ 
cheter. 

raconter 1, reconter 671, raconter, dire* 
racorder 988, réconcilier. 

Rais, voir roi. 

raison 731, raîsson 157, resson 820, 844, ressons 306, raison, 

rant, voir rendre* 

rasors 1181, sj. sg., rasoir* 

reanson 1252, rançon. 

reboute 453, ind. pr. 3 de rebouter, replonger* 
recet 48G, refuge, retraite. 
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receü, voir recevoir. 

recevoir 263; ind, pr. 3 reçoit 439, 709; p. pas. receii 572 ; recevoir, 
accepter. 

reçoit, voir recevoir, 
reconter, voir raconter, 
recovrer 1031, regagner, 
rechauser 99G, 1073, rechaasser. 
rechief (de) 453, de nouveau. 

recoraaincent 702, ind. pr. 6 de recomaincer [var. de recomencer], 
recommencer. 

recorder 260, 293, v. a., rappeler, 
refuser 427; p, pas. refusé 866, refuser, 
regnez 255, rg. pl., royaume. 

reguarde 455, ind. pr. 3 de reguarder; pf. 3 reguarda 470; impér. 2 
reguarde 639 : regarder, 
relief 877, restes d’un repas, 
religïeus 81, de religion, (saint?). 

. remembrance (venir a) 657, se souvenir de. 

remembrer 980 (ms. porte remebrer), rappeler quelque cliose ^ quel¬ 
qu’un. 

remes 936, p. pas. de remet re, faire disparaître, sécher, 
rendre 844; ind. pr. 3 rent 733, rant 1223; impér. rendez 370, 741; 
rendre (avec raison), donner, montrer; voz rendez... confea 1179, 
impér. de se rendre confes, se confesser, 
renon 1040, renons 528, renom, 
rent, voir rendre. 

rentes 47, 1225, rg. pl., rente, argent. 

reonde (a la) 326, à la ronde, tout autour. 

repener 781, reprendre le dessus. 

repent (se) 768, ind. pr. 3 de se repentir, se repentir. 

repentement 337, repentance. 

repentens 360, adj., sj. me. sg., repentant. (Comp. repent). 
repentir 761, 769, action de se repentir, 
reperiez 563, p. pas. de reperier [var. de repairier], revenir, 
repos 577, repos. 

reposer 889; se repose 882, ind. pr. 3 de se reposer : se reposer. 
requeneU 571, p. pas. de requenoitre [var. de reconoistre], recoii- 
iiaitre. 

requiert 869, ind. pr. 3 de requerre; p. pas. requis 132 ; demander, 
rechercher. 

resemble 897, ind. pr. 3 de resembler, v. a., ressembler à. 
resnablement 823, avec raison. 

respont 302, 662, etc., ind. pr. 3 de respondre; pf. 3 respondi 89, 6 res- 
pondirent 76; p. pas. respondu 94, 404 : répondre, 
resson, ressens, voir raison, 
résurrection 1159, la Résurrection, 
resussita 219, pf. 3 de resussiter, ressusciter. 

retorner 979; p. pas. sj. me. sg. retornez 458, v. n., revenir, retourner; 

retorne 454, ind. pr. 3 du même, v. a., tourner de nouveau, 
retrere 345, raconter, 
revendrai 504, fut. 1 de revenir, revenir. 
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reveatir 1073; p. pas* sj* me* sg** revestu 698 : revêtir* 
riche 10, 249, riches 11, 107, etc., riche, excellent* 
rien 295, 377, etc., rienz 37, 205, etc* (avec vb, au positif), chose, 
(avec ne + vb*), rien; voir ne- 
riviere 75, rivières 511, fleuve, rivière, 
robe 570, 695, etc., robes 1230, vêtement d*horame, 
roi 24, roi; Rais 215, notre Seigneur* 
ronsin 104, cheval de charge (distinct de pallefroiz)* 
rose 958, rose. 

rosti 860, p. pas* de rostir, rôtir* 
roust 685, rôt* 

ruee 944, p. pas* fm. sg* de ruer, précipiter, jeter* 
ruïl 419, saleté* 

runjons 867, ind* pr. 4 de runjier [var. de rongier], ronger* 
ruse 808, pr* 3 de ruser [var* de reiiser], reculer. 

s\ pron, réfl., voir se, 
s\ adi* poss*, voir son. 
s% adv*, voir si* 
s\ conj., voir se* 
sa, voir son. 

sablon 911, sable pour un enterrement, 
sac 960, sac* 

sache 352, 902, ind* pr* 3 de sachier, tirer, 
sache, voir savoir, 
sachie, sachies, sachiez, voir savoir* 
sacrement 1156, sacrement, eucharistie* 
sagement 234, 1220, habilement, intelligemment* 
sages 248, adj*, sj* me* sg*, sage, expert; — 831, sb*, sj* sg*, Thomme 
sage. 

sai, voir savoir, 
saieni, voir estre* 
saignor, voir seignor* 
sain 965, sein* 

sain 680, 966, etc., saine 418, 521, sain, pur. 

saint 52, 67, 110, sainte 239, 379, sainz 826 rg. me* pi, saint, digne* 
sale 570, sale* 

salees 681, viandes salées, 
salu (a) 65, qui sauve de mort, 
salue 519, ind* pr. 3 de saluer, saluer* 
sanc 1008, sang. 

sans 20, 142, etc., sanz 104, 274, etc*, sans 

sant 313, 319, etc., ind. pr, 3 de santir [var. de sentir], sentir* 
santé 1140, santé, bien-être spirituel, 
sanz, voir sans* 

saous 874, sj* me, sg, de saoul, ivre* 
sarïes, voir savoir, 
saumon 864, saumons 840, saumon, 
saus 359, 376, sj* me. sg* de sauf, sauf* 

sauve 279, ind* pr* 3 de sauver; subj. pr* 3 saust 1070 : sauver, pro¬ 
téger* 
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saveur 1131, assaisonnement, saveur, 

savoir 1142, 1227, etc., ind. pr. 1 sai 391, 504, 3 set 182, 653, 5 savex 
134, 135, etc,; pf. 3 sot 31, 446, G sorent 247; fut. 5 savrez 665; 
cond. 5 sarïes 269; impér, sachiez 301, 761, sachies 472; subj. 
pr. 1 sache 351, sachie 901, 3 sache 205; impf, 3 8eü.st 252, 6Q3; 
p. pas. seü 372 : savoir, apprendre, 
se, pron. réfl., 35, 106, etc., s’ 42, 103, etc., ce 898, 1015, 1151, me. et 
fm., sg. et pi. atone, soi 23, 71, 1051, etc,, me, sg., accentué, se, soi. 
se, pron. dém., voir ce, adj. 

se, conj., 99, 123, etc., s’ 121, 158, etc., c’ 161, si 408, si; — 1087, même 
si; — (avec subj.) 1136, etc., pourvu que se...non 43, 169, etc., si 
ce n’est, excepté, 
secours 1153, aide, secours, 
seez, voir seoir, 
segont 653, scion, 
segure 1061, sûr (cf. asegure). 

seignor 263, 647, etc., saignor 120, sire 95, 136, rg. (vocatif) sg., 
sires 68, 140, etc,, seigneur, notre Seigneur, 
seignorie 1G6, sb., domination, supériorité, 
seignorie 545, adj., puissant, 
sejorné 787, sejornee, 78ü, 838, reposé, paresseux, 
semaine 238, semaine. 

semble 317, 1128, ind. pr. 3 de sembler, v, n., sembler, 
senblemee 141, forme, image, 
seoir 576; impér. seez 574, s’asseoir, 
sépulture 910, tombeau. 

sequeust 450, ind. pr. 3 de sequerre, secouer, 
sera, voir estre. 

sergent 1212, serviteur, homme d’armes, 
sermon 717, 1160, discours, sermon. 

sermone 651, 1233, ind. pr. 3 de sermoner; p. pas serrooné lOl, 395 : 

prêcher, sermonner, 
seroient, seroit, voir estre. 
serré 499, fermé; serrée 692, dur, solide, 
servist, voir siert. 

ses, voir il. 

scs 455, sj. me. sg., sec. 

set, voir savoir, 
seii, voir savoir. 

seul 509, sj. me. sg., seus 196, sj. me. sg., seul le 644, rg. fin. sg., seul, 
seulement 1063, seulement, 
seulle, voir seul. 

seur 163, 454, etc., sur, au-dessus de. 

seür 250, 253, etc., sûr, bien établi; a — 1083, en sûreté. 

seürement 1035, avec assurance, sûrement. 

scurpris 290, p. pas. de seurprendre [var. de surprendre], prendre à 
ï'improviste, subjuguer, 
seus, voir seul, 
seüst, voir savoir, 
sex 1130, sj. sg. de sel, sel. 
si 357, voir ci. 
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SI, adj. poss., voir son. 

si, adv., 28, 32, etc., s" 238, ainai, et, voilà pourquoi, etc.; si com 530, 
798, etc., si comme 304, 825, si.,.com 648, si comme, sL..comme, 
si (ainsi) que; si que 549, 662, etc,, à un tel degré que, ainsi que, 
781 (avec subjj, pour que. 
si, conj., voir se, 
sien, siens, voir son. 

siert 1048, 1221, înd* pr. 3 de servir; subj. impf. 3 servîst 200 : servir, 
suivre, 
sîl, voir cel. 

sire, sires, voir seîgnor. 

SOI, voir se, pron. réfl. 

soif 311, soif. 

soir 668, soir. 

soiaz 887, plaisir. 

some 139, 349, ensemble, résultat* 

some 164, bât, charge. 

son 51, 121, etc*, sa 124, 141, 838, etc*, s* 141, 379, si 649, cis 835, ci 27, 
ses 12, 49, 69, etc*, ces 55, 636, 841, etc., adj* poss. atone, son, sa, 
ses; sien 995, sien 870, sj. et rg, me. sg., soue 550, 639, 818, adj. 
poss. accentué, sien, sienne, 
sorent, voir savoir, 
fiostenae, voir soustient. 
sol 32, sot* 
sot, voir savoir. 

souan (faire) 952, faire suer, souffrir* (Cf* souham, Tourn. d*Enfer, 
V, 1275, Roinania xliv, p. 542*) 
soue, voir son. 

sonfrir 160; pf. 3 soufri 68, 1013; imper* soufrez 1057 ï souffrir, sup¬ 
porter. 

souper 899, dîner, ce qu'on a mangé, 

soustient 279, ind. pr. 3 de soustenir [var. de sostenir] ; p. pas., sj* 
fm. sg. sostenue 821 : soutenir, 
sovent 162, 190, sovan 747, 951, souvent, 
soz 721, sous, 
soi, voir estre. 

suirai 557, fut. 1 de suire [var* de suivre], poursuivre* 
sus 560, là-haut (dans la phrase sus et jus), ici* 

t*, voir tu. 

tables 1101, sorte de tric-trac ou de jacquet* 
tache 277, taches 23, qualité, tache, faute* 
taille 723, taxe, impôt* 

tailliez 722, imper, de taillier, frapper d*une taxe, 
talent 186, 293, désir, envie, 
talon 158, talon. 

tant 440, ind. pr. 3 de tandre [var* de tendre]; p. pas* tendu 448, 
étendre, tendre. 

tant, adv., 101, 109, etc*, tant; tent**.tant 200, tant.,.lant; ^ tent 435, 
sur ce, alors; adj., tant 614, autant de; adj. pour sb., tant 426, 
si peu d’effort; conj*, tent com 686 autant que, tent comme 326 
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aussi longtemps que; tant que 31. 52, 701, 806, etc,, tenl qae 210, 
830, suivi de l'ind., tant que, jusqu’à ce que, tant que 6, 514, suivi 
du subj., aussi longtemps que, autant que. 
tart 505, tard, 
te, voir tu. 

tel 35, 36, 77, 1218, etc., rg. me, et fm. sg., telle 876 sj. fm. sg.; tex 2 
rg. fm. pl., tel, telle, telles. 

tence 1056, ind. pr. 3 de tencier, quereller, chercher querelle, 
tendrement 619, 648, avec émotion, 
tendu, voir tant. 

tenir 159; ind. pr. 1 tiens 940, tienz 812, 3 tient 579, 796, etc., 5 tenez 
1095, 1111, 6 tienent 93; impf. 3 tenoit 633, 636; pf. 3 tint 32, 188; 
fut. 5 tendroiz 1092; coud, 3 tendroit 861; impér. tenez 776; 
p. pas. tenu 403 : tenir, se maintenir, (avec por ou a) considérer 
comme, estimer. 

tens 52, saison; par tenz 936, bientôt. 

tent, adv., etc,, voir tant, 
tentost 461, 581, etc., aussitôt. 

tenu, voir tenir, 
tenz, voir tens. 

termes 82, 699, temps; a terme 631, à temps, 

terre 29, 39, 691, etc., terres 255, terre, pays, royaume, 
terrestre 153, terrestre, 
teste 161, 212, etc., tête, 
tex, voir tel. 

tienent, tiens, tient, tienz, voir tenir, 
tiers 219, 801, adj, et sb., troisième, 
tint, voir tenir, 
toi, voir tu. 

toli 1223, p. pas. de tolir, enlever, prendre (cf. tost). 
tollez, toloit, tolu, voir tost, 
tondu 93 (ms. porte todu), prêtre, fou. 
torment 330, 333, etc., tourment. 

tormenté 207, p. pas. de tormenter, torturer, tourmenter. 

torna (s’en) 510, tornerent (s’en) 103, pf. 3 et 6 de s’en torner, s’en 
aller, s’éloigner; torroit 968, coud. 3 de torner; p, pas. tornaié 
468 : tourner, secouer. 

tort 607, 1060, tors 724, tort, détour (opposé à droiture, 723). 
tost 401, voir tout. 

tost 742, ind. pr. 3 de toldre; Impér, tollez 740; p. pas. toloit 536, tolu 
726, 738 : ravir, enlever, prendre (cf. toli). 
tost, adv., 505, 788, etc., toust 930, 942, tôt. 
tote, voir tout. 

touche 625, 770, ind. pr. 3 de touchier, toucher. 

toulerres 733, 744, celui qui prend par force ou par la taille. 

toust, adv., voir tost et tout. 

tout, adj. 61, 235, 584, etc., toust 186, rg. me. sg., tout 86, sj. me. sg., 
toute 377, tote 1049, rg. fin. sg., tuit 76, 330, etc., sj. me. pl., toz 
177, 221, etc., rg. me, pl,, toutes 325, rg. fm. pL; pron., tout 230, 
348, etc., tuit 830, toz 1224 : tout, toute, tous, toute.s; adv., tout 
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S33, 349* etc** touz 875* tost 401, toute 632, 735, tuit 688* 694, etc., 
to 2 400, 635, etc., tout, entièrement, 
trahison 745, trahison. 

trahiz 976, traïe 976, p. pas. sj. me* et fm. sg. de trahir, trahir, 
traire 108, 295* etc*; ind* pr. 3 tret 537, 624, trait 308; pf. 3 trest 221, 

6 traistrent 202; fut* 1 trerai 226; subj. pr. 3 traie 618; impf. 1 
tressisse 591; p. pas* tret 485, 717 : porter, retirer, subir, pro¬ 
noncer. 

traîstres 612, traître, 
irait, voir traire. 

tranchîer 1183; fut. 3 trenchera 1181 : couper* 
travail 623, travau 423, travail. 

travaîllier 106; p. pas* travaîllié 547, 588, travaillé 1238 : tourmenter, 
endommager, 
travau, voir travaiL 
trenchera, voir tranchîer. 
trerai, voir traire, 
très 1025, 1132, très. 

tresbuchiez 147, p, pas. sj* me* sg. de très bue hier, jeter, renverser, 
trespassa 61, pf. 3 de trespasser, v* n., passer, écouler, 
trespensez 457, p. pas. de trespenser, être plonge dans ses pensées, 
soucieux. 

tresBÎsse, voir traire, 
trest, voir traire. 

treatout 525, trestot 356, 590* etc*, tout, entier* 

tret, voir traire. 

trop 27, 168, 366, etc., trop, beaucoup* 
trover 373, trouver, 
truie 883, porc femelle* 

tu 471, 520, etc,, sj. me. et fm. sg-, te 225, 473, t’ 638, rg. me. sg., atone, 
tu, te; toi 479, 480, rg. me. sg*, accentué, toi. 
tuer 1074; subi* 3 tue 822 : tuer, 
tuit, voir tout. 

umilité 1002, humilité. 

un 175, 318, etc., uns 600, une 80, 205* etc*, tin, une. 

usé 960* usee 943, p. pas. rg. me. et sj. fm. de oser, user, vieillir, 

nserier 1188, useriers 828, usurier. 

vache 897, vache. 

vaîllans 983, de valeur, qui a de bonnes qualités. 

vaincofiB 1258, ind* pr* 4 de vaincre; pf* 3 vainqni 1014; p. pas. sj. 

me* sg. vaîneuz 1016 : vaincre, 
vaine 144, veine, 
vaine 143, ignoble, indigne, 
vainqui, voir vaincons. 
val 439, 464, vau 424, vallée* 

val 463, ind* pr* 1 de valoir; ind. pr. 3 vaut 1242, vauet 994, Î046; cond, 
3 vaudroit 327 : valoir, pouvoir, avoir la capacUé pour, 
vau, sb** voir val. ' 
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vaudroit, voir val. 
vanst, voir val. 
vaut, voir val. 
veau, voir viel. 
veîgniez, voir venir. 

veil 4, 205, etc., inil. pr. 1 de voloîr; pr. 3 vieult 271, vieust 123, 166, 
etc., 5 voliez 376, 1236; impf. 3 veloît 108, 6 velloient 106; pf. 3 
vost 37, 42, etc., voust 686; cond. 3 voudroit 948, 5 vtiudrïes 388; 
subj. impf. 3 vosist 159, vousist 34, 163 : vouloir, désirer, 
veille 67, veille, 
veille 963, voir viel. 

veillier 779; ind. pr. 3 veille 540, veiller. 

veïatea, voir veoir. 

veloit, voir veil. 

velu 566, affamé. 

venaisson 678, venaison. 

vendra, voir venir. 

vendre 843, vendre. 

vendredi 67, 350, vendredis 365, 402, etc., vendredi, jeûne; vendredia 
aourez 136, Vendredi Saint, 
vendrez, vendroiz, voir venir. 

vengier 25, infinitif employé comme sb., vengeance, représailles, 
venir 71, 762, etc.; ind. pr. 3 vient 517, 673, etc.; pf. 3 vint 29, 52, etc.; 
fut. 3 vendra 509, 5 vendrez 747, vendroiz 657; subj. pr. 5 veigniez 
573; impf. 3 venist 912, 5 venissez 97; p, pas. venu 109, venue 
520 : venir, 
ventre 896, ventre, 
ventrillier 813, estomac, 
venu, venue, voir venir. 

veoir 575; ind. pr. 1 voi 413, 643, etc., 3 voit 459, 55.3, etc., 6 voient 
696; pf. 5 veïstes 1217, 6 virent 501; fut. 3 verra 833, 956, 5 verrez 
98; subj. pr. 3 voie 1137; p. pas. veü 638 : voir, 
verai, voir voir, 
vérité 472, veritez 307, vérité, 
verra, verrez, voir veoir. 
vers 352, 366, vers, envers. 

vertu 752, rg. sg., — 1059, vertuz 1046, sj. sg,, puissance physique OU 
morale, courage. 

vestir 716; pf. 3 vesti 1004; p. pas. vestu 688, 694 : revêtir, porter des 
vêtements; vestir 996, vêtir, donner des vêtements, 
viau (leur) 829, à leur gré, 
vîaua, voir viel. 

vie 73, 145, 1135, etc,, vies 84, vie, manière de vivre, 
viel 963, viez 960, rg. me, sg., viaus 954, sj. me. sg., vielle 943, 946, 
sj, fm, sg., veau 830, sj. me. pl. : vieux, vieille; veille 943, sj. fm. 
sg. employé comme sb., vieille, 
rient, voir venir, 
vieult, vieust, voir veil. 
viez, voir viel. 

vignes 923, 1187, rg. pl., vigne, 
vil 159, rg. fm. sg., vile. 
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TÎlainz 1116, villains GO, villâitiz 974, méchant, méprisalïle, qui res¬ 
semble au vilain* 
ville 180, 945, lieu fortifié, ville, 
villenîe 274, 394, défaut, action vilaine. 

vin ferré 683, 865, vin où Ton a plongé un fer rouge, vin chaud; 

— plain 683, vin ordinaire* (Voir la note au vers 683,) 
vint, voir venir, 
virent, voir veoir. 
vis 569, visage, figure, 
vivent 830, ind. pr* 6 de vivre, vivre, 
voî, voir veoir. 

voie 763, 973, etc., voie, route, 
voie, voient, voir veoir, 

voir 337, veraî 617 (ms. porte vrai), voire 735, adj., vrai; — 137, 471, 
etc., voire 257, sb., vérité, 
voisin 17, voisin, 
voit, voir veoir. 
volatiîle 895, volaille, 
volenté 1077, 1079, vollenté 227, volonté. 

voient!ers 968, voUentiers 664, 709, etc., avec plaisir, volontiers. 

voilez, voir veil. 

vos 89, 265, 873, etc., voz 92, 100, etc,, sj., vos 260, 282, etc., voz 266, 
327, etc., rg. ind., vos 405, 407, etc., voz 383, 546, rg., vos 503, 574, 
etc., voz 719, 720, etc., rg. réft. : vous, 
vosist, voir veil. 
vost, voir veil. 

vostre 262, 273, 778, etc., sj, rnc. et rg. me. et fni. sg., voz 370 rg. me. 

sg., vos 261, voz 261, 283, rg. me* pl. : votre, vos. 
voudrïes, voudroît, voust, vousist, voir veil, 

Toustre (se) 898, ind. pr. 3 de se voustrer [var, de voltrer], rouler, se 
vautrer. 

voz, adj. poss., voir vostre* 




APPENDICES 


I 


Pour qu'on puisse atteindre la dernière étape de notre conte, je 
donne ci-dessous une transcription de la version en prose du 
XV* siècle contenue dans le manuscrit fond français 25440 de la 
Bibliothèque nationale à Paris : manuscrit également du xv* siècle, 
muni de belles miniatures. Notre texte se trouve aux feuillets 274 v®* 
279 V* 

Il y a quelques détails qui sont communs à toutes les versions ; 
la première conversation entre le chevalier et Termite a lieu un 
Vendredi Saint; quand le chevalier revient à l’ermite, il est mécon¬ 
naissable à cause des souffrances et des privations qu’a subies son 
corps et Termite ne le reconnaît pas; une larme remplit toujours le 
baril. C’est là à peu près tout. Evidemment cette version n’a que de 
très loin une source dans une des trois autres. Elle est plus près 
de 5 que des autres, pourtant, mais elle ne montre que quelques 
détails qui nous permettent un tel rapprochement. Les voici ; This- 
toire commence le Vendredi Saint (comme aussi dans T), et non 
pas le Jeudi de la Passion, comme dans J\ Termite a peur du che¬ 
valier lors de la première entrevue, à cause de la mauvaise réputa¬ 
tion de celui-ci; le chevalier est forcé de vendre sa robe après avoir 
cherché Tcau un certain temps; son corps devient «halle»; à son 
retour, pour se faire reconnaître, il rappelle à Termite qu'il est 
celui qui se confessa à lui, et qui reçut de lui le baril; après le 
miracle, le chevalier meurt (Termite aussi dans Pr) et son âme est 
reçue au ciel. Enfin, après sa mort, les gens du chevalier viennent 
le trouver et honorer son corps (le fait seul est commun dans SPr, 
les détails ne s’accordent pas). Donc, on voit que plusieurs traits 
qui distinguent S de JV se retrouvent dans Pr. 

Mais il y a aussi des détails communs à VPr et qui manquent aux 
autres : avant de mettre le tonnelet dans Teau, la première fois, le 
chevalier s’assied au bord d’une rivière (c’est une fontaine, ou 
source, et il ne s’assied pas, dans SJ) ; au moment où sa première 
tentative de remplir le baril a échoué, il regrette la promesse faite 
à Termite, et se traite de fou; un jour, pendant son « erre », il « se 
prend à dementer » ; à son retour. Termite T « acolc » et Tembrasse, 
et tous deux pleurent sur-le-champ : ce n’est que par accident 


1. Celui (jui a numéroté les feuillets a sauté le 277; on va, sans lacune clan* le 
conte, de 276 v* 6 278 r“. 
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qn^une larme versée par le chevalier — et non pas la première, il 
s'en faut de beaucoup — remplit le baril. 

Par contre, il n’y a rien qui prouve que l’auteur de Pr ait jamais 
vu J. 

Ainsi, on voit que la version en prose provient d’un mélange des 
versions S et V, L’auteur avait probablement lu les deux, et, en écri¬ 
vant, se souvenait des détails tantôt de Tune, tantôt de Tautre* Ce 
n'est pas à dire, pourtant, que l'auteur de Pr ait « suivi » ou Tune 
ou l’autre. Que la version qu'il nous présente offre des ressem¬ 
blances avec les deux n’est que l’effet de la mémoire de l'écrivain : 
car le principal et l’accessoire sont d'un esprit déjà très loin du 
moyen âge. Toute la finesse, la simple foi qu’on trouve dans les 
versions du xiir siècle, à des degrés qui varient avec le talent de 
l’auteur, mais toujours avec un même sentiment, une même sincé^ 
rité — tout a disparu. Nous n’avons qu’un conte où la platitude est 
mêlée à l’invraisemblance (et non pas au miraculeux), où des for¬ 
mules de caractères agissent sans motif comme sans raison, où des 
rêves prophétiques, des songes, la voix même du Saint Esprit ne 
semblent pas avoir, dans la lïensée de l’auteur, plus d’importance 
qu’un repas pris, en passant, à un château quelconque. Ce beau 
conte du xiii* siècle, si simple et si touchant, n’est ici qu’une série 
d’événements sans importance, sans la moindre trace de ce 
« charme d’avoir gardé la candeur de l'enfance > dont parle 
M. Mâle, Déjà l’ancienne littérature française est un fait accompli. 

Dans la transcription qui suit, les abréviations, étendues d’après 
les données du manuscrit, sont indiquées par des lettres italiques, 

Duncheuallier aqui lermite donna enpeni 274 v"* 

tance demplir .i. barillet de ces lermez, et en 
lafin il lempli dune seule lerme. 

Dieu pardonne legierement 

Au pecheour quant il se repcnl 

Et en amendement en vient 

Par lapenitance ou lenuient 

Il fu iadis .j* cheiiallier lequel si estoit moult 

fier et trop orgueilleux. Et sur toute riens 

ilhaioit sainte eglise et metoit son entente tous iours 

entouz maulx faire. Et adesrober et déshériter 275 r* 

tous sez voisinz et auHrez bonnes gexis. Et pour voir 

il fîst dez maulz tant que ce seroit longue chose 

aracompter. Si avint que ou paiz ou il conuersoit 

que il fist moult demaulx. car ilestoit si fort dauoir 

et dainis que nulz nen poait achief uenir. Ettant 

cun iour dun grant vendredi acre quelez gens aloient 

auz abbâîez et hermitagez aconfesse. Iceiuy mal 

üaiz cheuanfer estoit en ,i. aguet pour espier les gens, 

qui passoient lechemin et auoît auec luy À, aultre 

compaignon de samesgnie. Si avinl que celui com 

paignon qui estoit auecquez luy ly dist. Sire ilcst 

au iour duy levendredi aoure. ouquel noslresire ihesuerfst 

souiTrist mort et passion pour pecheours racheter des 
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paines denfer. Si uie semble que ce seroit bonne chose ’ 

que nous feussiens au iour duy a repos et que nous nous 

tenissiens de mal faire. Car uous vee.s au iour duy 

tant de bonnes gens qui vont tous nus piez. Et grant 

penitance font pour lamour dedieii. et vont aconfesse 

auz hermitagcs etauz abbayez. Si seroil bonne 

chose que nous nous amendissiens. et que nous allissi 

ens aconfesse. Car cest lentree depuradis. et mal vist 

qui savie namende. Et nous ne saiions leternie 

de nos uiees. Et qui mucrt en maluaiz sans con 

fession il va en enfer atous iours mes sans 

rédemption. 

Amis se dist le maluaiz cheuo/h'er iay fait tant 275 v* 

de malz que ie ne lez auroyc pas bien dis en 

vn moys entier. Et daufre part ne (.exponciué) ie neu auroye pas 

bien faite la penitance en cent ans. Et lors len commen 

ca son compaignon a asseurer efa reconforter. Et 

luy dist sur cen vous aues souuent mesprîs uers dieu 

Et vous uous estes souuent gettez enlapurfonde fos 

se des pechiez villainz. vous ne vous deuez mie lessier 

pourrir. Aincoiz deues uerfueiisement saillir con 

tremont alaclarte depenitance. Lors respondi lemal 

uaiz cheua/her quil seconfesseroit volontiers. Si orroit 

quelle penitance lenly donrroit. Et lors lemeiia le 

bon cheuaflier aceluy saint hermite qui demouroit delez .i. bois 

Ou celuy maluaiz cheuanicr conuersoit. Et quant le saint lier 

mite le vit si le congneust bien, et leredoubta moult 

pource que il veoit souuent en maluaisez oeurez. 

Adonc scgenoilla lemaluaiz chéuull/er deuant luy et 
le pria quil leconfessast. Et lors Icnnitc regarda 
vers leciel. et rendy grâces et dist aucheuafl/er sirebien 
soiez vous venus et ausauuement deuosfre ame puisses 
vous faire bonne confession. Et tantost ly commença le 
cheuaflfer adiré et acompter lez larrecinz. ellez omicides 
et legruns des loyaltes quilauoit faites, et commença 
aplorer moult tendrement. Etiy requist que il ly donnas! 
telle penitance que ce fenst ausauuement de son ame. 

Quant lermite eust oy sa confession si feust moult 

liez et moult ioieux. et lecommcnca a asseurer. etiuy 276 r* 

dist quil ne se desconfortast point deriens et qiiilprist 

garde alabenoite magdalene qui devint si bonne de 

puiz quelle eust peche. Et list tant par vraye penitance 

quelle est coronnee engloire pardurable. Et est le seruice 

fait de samemoire et exaussie ensainte eglise. Et ace 

beau filz deues vous prenre garde, et deues auoir uers di 

eu boncourage etbonne volente. ef deues enbon gre 

receuoir vne legîere medicine. Cest vraye peintance (sic) 

pour garir lenfermete deuos pechiez. Sire se dist 

le maluaiz cheuo/lier uous auez moult bien dist. et le veil 

volentiers que vous me donnes penitance profitable 

que ce soit au sauuement démon ame et que ie puisse faire. 
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Car ie nay mie apris aieuner ne aaler nus picz. 
ne vestir haire- Bel amy dist lerrnite; le nous donneroy 
vne penilance qtze voüs feroiz bien se dieu plaist, veez cy. 
d. petit barillet que ie vous baille, si encharge enpe- 
nitance que vou^ aloiez tant parriuieres et parfontaines 
que \Qus lemaportes tout plain decaue* Et quuntlechenunfer 
oy ce quil lui adonne silegiere penitance si en fust 
mozzlt liez efdist quil laferoit moult uolentiers. et lors 
osta sez hcusez et sez espérons et sonespee et lez bailla a 
son compaîgnon* et licoumianda quil sen alast aso/i 
hostel et qui (sic) gardast bien ses choses, et deîst bonnes no 
uellez deluy atous ces amis. Et celuy compaignon 
lelîsl lyement, Tantost lecheuaiier prist cou 
gie alermite et semist alauoie tout apie, lez 276 

gérons alasainture. et erra bien Jj. lieuz ain 
coiz qui] peust trouuer eaue. Et tant ala qnzl trou 
lia vne riiiiere moult belle et sasist delez et prist son 
barillet, et lepîoinga dedans leaue et ly tint moult 
grant piece et puis leretrait citrouua lentree 
dubarillet toute seiche si en feust raozilt esbahys 
Lors sentourna dautre part deleaue et se rassis! sur 
vne pierre, et ploinga son barillet de rechief en 
leaue. et quant il leretrahy siletrouua aussi sec 
conie deuant come deuant (sic) Sienfut moult dolent et dît 
quil estoit bien folx de rendre îllec son miisage 
pour noeant. et lors sapensa quil sen retourneroit 
et rendroit lebarillet ason hermite. Et ainsi corne il estoit 
enceste pensee si resgarda uers dextre et vit J. chastel 
si sapensa que il yroit tout droit la ctmengeroit et 
puis sen venroît. Lors seleua et vint au chastel 
et manga. et puiz sesmeust a aler. Et ainsy corne il 
sen uenoit si trouua vne moult belle fontai/me qui 
estoit en vne praiere. si sapensa quil essaieroit sil 
pourroit emplir son barillet. Et adonc sassist au 
bout delafontaine et mîst son barillet dedeus* Aprez 
ly prist talent dedormir et sendormî. Et quant il 
sesueilla sili souuint deson barillet qui estoit en 
celle fontaine sibouta saniain dedens et letrouua 
auxi sec corne deuant. si enfust moult dolent et moult esbahys 
et commença apenser moult parfondemeut* Et dist a soy 278 r^ 
meismez. Las pecheour or say iehien queie nefis onquez 
bien* Et adonc commença aplorer moult anieremcnt 
Et puis dist quil ne gerroit mez en ville que vne 
nuit, insquez atant car il aroit trouue ce quil que- 
roit. Et lors se seingna e/leua et semist alavoye. 
et erra enceste maniéré vn an. tout entier. Et'en 
toutes lez eauez quil trouuoit il phingoit son ba¬ 
ril dedens. mez iîtrouuoit tous iours tout sec ainsi 
corne i] îemetoit. El quant ilneust plus guedespendre 
si vendi sarobe et senuint par vne abbaye et requeist 
pour dieu vne blance cote que len ly donna. Et erra 
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en celle maniéré a douleur et apourete par .iîj. ans 

que onquez ne peust son barillet emplir donc il enestoit 

en grant meschief ne ne sauolt quil en peust faire 

Et moult souueiit requeroit nostre seigiiour ihesucrist quil 

ly pleust aauoir pitié deluy. Tant quil avintque 

.1. iour que il estoit en .i. pre sur vne rîuiere. et fust e/imoult 

grant painne. deson baril ineittre dedeus. Et 11 mist 

por xii. foiz et tous iours leretraoit tout sec tout auxi 

corne il lemettoit. Et quant ilvist ce il commença moult 

durement aplorcr. Et regarda asez mainz efa'sez 

iambes el a son corps qui estqit tout haies, et moult 

meigres etestoit tout velus, si en eust moult graut dueil. 

Et dist las pechierres tant ie me doy hair-qjj^ suys-. 
si grant pecheur et ay tant forfait quedieu ne me daigne 
oir ne veoir. Et ainsi comme il se dementoit 11 278 v* 

sendormi. Et en dormant ly vint en auision 
que il estoit auec le saint hermite. et se dementoit 
moult aluy. Et ainsi corne il porloient ensemble lebaril 
souronda. et tantost seua esueillier lecheua/lter. et fut 
moult esfraiez et moult esbahys. Et lors commença apen 
ser a son songe. Et puiz ly revint en son courage 
quil sen retourneroit alermite e/liiy dirolt etcompte- 
roit toutes ses auentures Et apres li requerroit 
quil eust pitié deluy. Et quil priast a nosfre sire ihesucrfst 
qui (sic) ly feist vraye demonstrance delamerite de ce 
stuy cbeuanier. Et tantost sesmeust techeuallier pour 
sen retourner par deuers lermite. Et erra par .v. moys 
agrans iournees auant qui! peust estre alermi¬ 
te. Et a chascune eaue quiltrouuoît il plungoit 
son barillet mez il ny poait entrer point deaue dont 
plouroit moult souuent par grant desconfort. Et tant 
tist parces iournees quil vint alermite moult meigrez 
et moult descharnes. Et quant il fu deuant lermite 
si le salua, et ly dist bcaulz doulz peres. dieu soit auec 
quez vous. Quant le saint hermite levisl si ne le 
congneiist pas pource quil vist si meigre et si halle en 
vne maluaise cote blance. Et ly dist. doulz amis 
labeneiconef lagrace dedieu soit sur uous. et vous 
doint cognoissance debien faire, et vous congnoisse 
ensonparadis car ie ne vous congnoys. 

Et lors luy dist. le suys le cheuo/lfer qui me confes 279 r“ 

soy avous Icvcndrcdi aoure. El vecy lebaril 
let que vous mebaillastes pour emplir deaue. Et sa 
chiez sire que ie ne ieux puiz eu vne ville que vne nu 
it. Et partoutes lez cauez que iay trouuees iay plun 
gie lebarillet. mez oneqz (s/e) ne le peu emplir. Et quant 
• lermite apersceut lecheuan/er. et eust oy sez iiouuellez 
si eust moult grant ioye et grant désir de sauoir savolen- 
te. El adonc lebaisa ef ly dist. beaulz doulz filz ie 
rens adieu grâces de uosfre venue car uous estiez adi¬ 
eu perdus et maintena//t vous estez retrouttez. Lors 
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commencèrent ions âj. aplorer nioült tenrement. Ettant 
que vne clez lermez que lechevallier pîora chay dedens leba- 
rillet. Et tantost parlagrace el vertu dedieu lebaril 
let seemplî e/suronda si que lez hors enfureut moillez. 

Et lors se mirent agenoulz ambeduy* et rendirent 

adieu grâces de cestuî miracle* Et tantost iavois 

du saint esperit descendy sur eulz. Et dist ainsi* cestuy 

chevallier est quittes de ces pechiez pur saconfession et par 

savraye repentance* Et dcuez anibeduy estre mis 

enlagloire deparadis dedens *viij* iours. Et tan 

tost ala lanouueile enlacite quiestoit prez di 

lequez. Et atous lez amis de yceluy cheuaüzer que il estoit 

venus* et que celle auenture estoit avenue alermî 

tage. Et lors furent venus querre tous *i]* agrant 

procession degens* Et furent amenez enlesglise 

delacite et furent gardes agrant solennité lusquez 279 v* 

alevxij* iour quil moururent tous *ij* a vne heure 

et a iour nomme et furent leurs amez porteez c(s/c)pa 

radis. Et furent enterrez enycelle eglese a grant bon 

iieur. Et acest exemple se doyucnt prenre gar 

dè lez maluaiz el grans pécheurs* et delcur pechiez 

doiueut venir aconfession. El doiuent eugrant 

huimlite {sic) receuoir et faire lapenitance que lez con 

fesscurs leur enchargerout* Affîn quil soient 

quittes de leurs pechies. Ainsi corne ce cheuaHier fist 

qui nauoit mie apris ce quil fist. Et non pour 

quant quant onluy eust commande* dieu ly don - 

na perfection et grant vertus* Explicit* 


II 

Les cinq chartes suivantes ont été copiées par mon ami, M. H* 
Ward, aux archives départementales du Loir-et-Cher. Il a eu la 
bonté de m*en donner une copie. Puisqu’elles semblent être iné¬ 
dites, je les publie ici pour qu’on puisse contrôler les renvois de 
rintroduction, particulièrement au chapitre V. 

1 

(Blois, 1233) 

Lotrei que mi sires Tristan Biseo fist de la quittance que mi sires 
Johans li Jais fist au conte. 

Gié, Tristan Biseo, chevalier, faz assavoir a toz ceus qui cestes 
présentes lettres verront que icelle covenante et icelle quîtance que 
Johans li Jais, chevalier, a fetc o Totrez et o la voleoté de Hue 
li Jais, chevalier, et de Maci li Jais, qui sunt freres de celi Johan 
le Jai, et o l’otrei et o volenlé de Parsois sa feme, au conte de Blois 
et a Marguerite sa Femme, contesse de Blois, et a lor hoirs, c’est 
assavoir de la voierie que Johans avoit ou poeit avoir en la chaste- 
lenie de Blois, et en la chastelenie de Montiz, el en tote la terre 


110 


LE CONTE DOU BARRIL 


mon segnor le conte de Blois, et en tôle la terre de Pont Levoi <]iii 
est en la joustice le conte de Blois, que ge la voil et otrei et la prens 
en main a garantir, si comm sires de fié de celi Johan et de sueiis 
au conte de Blois, et a Marguerite sa femme, contesse de Blois, et a 
lor hoirs. Et gié, a la requcste de mon segnor Johan li Jais et des 
freres et de la femme qui sont desus nomé, cestes présentes lettres 
en donai au conte de Blois et a Marguerite sa femme et a lor hoirs, 
saellées par l’impriente de mon sael. Ce fut fet en l’an de l’Incar¬ 
nation nostre Segnor M CC et Irentetrois ou mais d’avril. 

2 

(Blois, 1235) 

Recognoissance que li sires de Fracteval est hom liges le conte 
de Blois dou chasteau de Fracteval. 

Gié, Ors de Mellai, Sires de Fracteval, faz assavoir a toz ccus qui 
cestcs lettres verront que gié sui home liges davant toz homes 
Hue de Chastellon, conte de Saint Poul et de Blois, dou chastel de 
Fracteval et des apartenances. Et li ai juré de rendre le chastel 
devant dit par totes foîz cum gié en seré requis dou conte devant 
dit par li ou par ses lettres pendanz, et a ma requeste et par com¬ 
mandement tuit mi home de fié et tuit ml autre home joustisablc 
dou fié de Froiteval ont juré le conte devant dit que se gié aloie 
encontre ces choses devant dites que il en seroient aidanz le conte 
et consellanz. Et por ce que ce soit ferm et astable ge ai conferinées 
cestes lettres par mon sael. Et ce fut fet en Tan de rtncarnatîon 
nostre Segnor M CC et trente et cinq, ou mais de septembre. 

3 

(Blois, 1240) 

Gié, Mahaut, jadis femme Orson, segnor de Fraiteval, laz assavoir 
a toz cens qui verront ces lettres que ge sui femme lige devant toz 
homes Hue de Chastellon, conte de Saint Pol et de Blois, dou 
chastel de Fraiteval et des apartenances, et li ai juré a rendre le 
chateau devant dit par tantes feiz que gié en seré requise dou 
conte dit par lui ou par ses lettres pendanz. Et a ma requeste 
et par mon commandement tuit mi home de fié et tuit mi 
autre home justisable dou fié de Froiteval ont juré le conte devant 
dit que se gié aloie encontre de ces choses devant dites que il en 
seroient edanz le conte et consellanz. Et por que ce soit ferme et 
estable ge ai confermé cestes lettres par mon seau. Ce fut fet en 
l’an de l’Incarnation mil CC et quarante ou mais de raai- 

4 

(Blois, 1250) 

Recognoissance que mi sires Estienvre de Saint Genre est hon» 
liges apres ses segnors que il a mes de xv tonneaus de vin. 

Gié, Estienvre de Genre, sires de Chastellon, faz assavoir a toz 
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ceus qui cestes lettres verront que gié sui homs liges apres mes 
segnors que gié a mes a mon chier cosin Johan, conte de Blois, et 
segnor d’Avesnes, de quinze tonneaus de vin a la moesin de Blois 
que il m’a donez eritablement, a moi et a mon heir, a prendre 
chascun an a Blois le jor de la feste de Saint Martin d’yver, et 
ausint seront tenu mi hoir a fere homage de ceste chose a lui et 
a ses hoirs, contes de Blois. Et en tesmoin de ceste chose gié en ai 
donées mes lettres pandanz saellées en mon seau, feites Vam de 
l'Incarnation nostre Segnor M. CG L* ou meîs de septembre* 

5 

(Vendôme, 1255) 

La recognoissance de la vente que mi sires Johan de Vendosme 
et sa feme firent au conte de tôt lor bois qu'il avoient en Boloigne* 

Goe, Johan de Vendosme, chevalier, et Aaliz ma femme fommes 
assavoir a toz ceus qui verront cestes présentes lettres que nos 
avons vendu a toz jorz mes et quité a noble home, a mon segnor 
Johan de Chastellon, conte de Blois et segnor d'Avesnes et a ses 
hoirs tôt nostre bois que nos avions en la forest de Boïoigne, ou 
leu conté, set vinz arpenz de bois et tote la chace et la beste morte 
que nous avions en la forest de Boïoigne au conte desiis nomé, et 
lote la segnorie et la joustice et Tautre droiture que nos avions ou 
poions avoir en totes les choses desus nomées por iii cenz livres 
de tornois que H ciiens desus nomé nous a poié en deniers nombrez 
et por X livres de rentes chascun an que li cuens devant nos a 
assiné a prendre et a avoir a nos et a nos hoirs chascun an es 
rentes et en Tissue don for de Vienne* Des quel es x livres de rente 
nos en sommes en la fol don conte desus nomé, et les tenomes en 
fié (le li emsemblement ovesques noz autres fiés, et en somes teiiiiz, 
et nos et nos hoirs, de fere homage au conte desus nomé totes les 
foiz que homage i avendra des ores mes a lui et a ses hoirs, et 
garantirons aiitresinl nos et noz hoirs par la vente desus nomée et 
par les x livres de rente desus nomées les fiez que nos garantissions 
par devant par les choses que nos avons vendues et quitées, ci 
cume il est ci desus devisé* Et li cuens desus nomé et si hoir sunt 
tenu de garantir contre toz a nos et a noz hoirs les x livres de rente 
desus nomées* Et vousl et otrea li cuens desus nomé que Agnes* 
demme de Coliers, tienge tele partie comme ele a ou bois de 
Boïoigne de nos et noz hoirs ausint comme devant* Et si a promis 
et est tenuz li cuens desus nomé, lui et si hoir, a fere garder et 
défendre a noz et a noz hoirs sa garenne de Vienne* Et nos et 
noz hoir i aurons nostre chace en icelle garenne au lievre et au 
conin, au gopil et au fesant et a la pardriz, et a totes autres bestes 
menues et a toz oiseaus menors de ceus desus nomées, a prendre 
on a fere prendre par noz ou par noz gens de nostre pain et de 
nostre vin, ou par celi qui gardera nostre terre de Vienne, o lévriers 
et O chiens et au raiseos et o furet et o autres engins corne nos les 
perrons prendre. Et totes ces choses, si cum elles sunt ci sus 
devisées, et chascune par soi, que nos avons vendues et quitées 
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au conte desus nomé, et a ses hoirs, soiries tenuz nos et noz hoirs 
a garantir et a défendre et a délivrer au devant dit conte et a ses 
hoirs contre loz, ne encontre des ores mes ne ven drons . Et que ce 
soit ferme chose et estable nos en donons au d^;pmt"3lNspnte et a 
ses hoirs de ceste chose cestes présentés noz 

seaus. Ce fut fet en l’an de ITncarnation nqnjie Segnot i^ACC L 
cinc, le mois de décembre. 
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